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1.
— Fliss.
Aucune émotion dans la voix de l’Espagnol qui la toisait de son mètre quatre-vingt-dix.
Aucune parole de bienvenue.
Mais, même sans son ton réprobateur et le mépris qu’elle décelait sur son visage, Fliss savait que Vidal y Salvadores, duc de Fuentualba, ne l’accueillait avec aucun plaisir dans son pays — qui, au demeurant, était aussi le sien, puisque son père était espagnol.
Ce dernier était aussi l’oncle adoptif de Vidal.
Il lui avait fallu rassembler tout son courage et endurer bon nombre de nuits sans sommeil pour venir jusqu’ici, mais ça, Vidal ne le saurait jamais. Elle n’attendait absolument rien de lui. La vie lui avait appris à faire comme s’il n’existait pas.
Un sentiment de panique la submergea, et les battements de son cœur s’accélérèrent. Elle ne devait surtout pas penser à ça. Pas maintenant, alors qu’elle avait besoin de toute son énergie.
Et le soleil andalou aurait tôt fait de dissoudre sa force et sa volonté si elle laissait le champ libre à tous ces souvenirs éprouvants, teintés de honte et d’amertume, ces images révoltantes enfouies au plus profond de son esprit.
A cet instant précis, Fliss éprouva plus que jamais le manque de sa mère, de son amour apaisant et réconfortant… Même la présence encourageante de ses trois meilleures amies lui aurait été d’une aide précieuse.
Comme sa mère, hélas, ces dernières ne faisaient désormais plus partie de sa vie. Oh, elles étaient encore en vie, contrairement à sa mère, mais leurs métiers les avaient envoyées loin, à des milliers de kilomètres de leur pays d’origine.
Fliss était la seule à être restée dans leur ville natale, où elle avait en charge la direction de l’office du tourisme, un poste à la fois passionnant, stimulant et extrêmement accaparant.
Un poste qui lui permettait en outre de justifier son célibat… Quand, en effet, aurait-elle trouvé le temps de se lancer dans une relation sentimentale durable avec toutes ses responsabilités professionnelles ?
Pareilles pensées généraient aussitôt en elle une vive douleur. A tout prendre, elle préférait encore songer aux raisons qui l’avaient poussée à s’accorder quelques jours de congé pour venir ici, alors qu’objectivement sa présence n’était pas nécessaire pour régler les affaires relatives au testament de son père.
Nul doute que Vidal se serait volontiers passé d’elle.
Vidal.
Si seulement elle avait eu le courage de se libérer de son propre passé ! Si seulement elle ne se sentait pas liée à lui par un sentiment de honte tellement profond qu’elle ne parvenait pas à tourner la page.
Oui, si seulement… Il y avait tant de si seulement dans sa vie. Et ces regrets concernaient pour la plupart la même personne : Vidal.
Dans la chaleur de l’aéroport espagnol où elle venait de débarquer, au milieu de l’agitation ambiante, ce dernier avait fait un pas vers elle. Fliss s’était raidie aussitôt, paralysée par un mélange de peur et de colère ; son cerveau avait cessé de fonctionner, de sorte qu’elle avait été incapable de prononcer le moindre mot, d’esquisser le moindre geste.
Sept ans s’étaient écoulés depuis leur dernière rencontre, mais elle l’avait reconnu immédiatement. Comment aurait-il pu en être autrement ?
Les traits de son visage étaient comme gravés dans sa mémoire… Si profondément, si douloureusement que, même après tout ce temps, les blessures qu’il lui avait causées n’étaient toujours pas cicatrisées. C’était absurde. Il n’avait plus aucun pouvoir sur elle, désormais. Absolument aucun. Et c’était exactement ce qu’elle était venue lui démontrer.
— Vous n’étiez pas obligé de venir m’accueillir, déclara-t-elle en levant légèrement la tête pour croiser son regard.
Ce même regard qui lui avait autrefois dérobé toute sa fierté, tout son amour-propre, ne laissant que douleur et honte dans son sillage.
Fliss sentit son estomac se nouer lorsqu’elle posa les yeux sur son visage aux traits fermes, empreints d’arrogance. Une grimace dédaigneuse se peignit sur les lèvres de Vidal tandis qu’il la fixait sans ciller.
Le soleil de fin d’après-midi accrochait des reflets cuivrés dans son épaisse chevelure noire. Bien qu’elle mesurât un bon mètre soixante-quinze, Fliss était obligée de lever la tête pour rencontrer son regard.
Fatiguée par la chaleur et le voyage, elle sentit son corps vaciller dans la moiteur ambiante dont elle n’avait pas l’habitude. Au prix d’un effort, elle résista à l’envie de soulever la masse de ses cheveux blond foncé pour dégager sa nuque. Autour de son visage, les mèches bouclaient déjà sous l’effet de l’humidité, anéantissant tous les efforts de Fliss qui avait tenté de les discipliner pour paraître plus présentable.
Quoi qu’elle fasse, hélas, jamais elle ne pourrait égaler l’élégance innée des Espagnoles évoluant autour d’elle. Adepte des tenues décontractées, Fliss arborait un jean délavé, un chemisier blanc et une paire de ballerines en daim fauve. La veste qu’elle portait en embarquant à Londres était à présent remisée dans la grande besace en cuir qui lui servait de sac à main.
*  *  *
Vidal fronça les sourcils comme son regard se trouvait irrésistiblement attiré par l’opulence soyeuse de la chevelure dorée de la jeune femme. Aussitôt, la dernière image qu’il avait gardée d’elle surgit dans son esprit. Il revit ses cheveux éparpillés sur l’oreiller… et son corps, offert aux caresses empressées de l’adolescent allongé à côté d’elle, avant que Vidal et la mère de Fliss ne viennent interrompre ce moment d’intimité.
Submergé par une vague de fureur, Vidal détourna les yeux. La présence de Fliss n’était pas souhaitée ici. Il avait toujours détesté les femmes légères, et à ses yeux ce trait de caractère était encore plus méprisable chez une adolescente.
Pourtant, le souvenir de cette scène revenait régulièrement le tourmenter, titillant son orgueil et ses grands principes de morale.
L’expression abandonnée de son visage, sa sensualité incroyablement débridée pour une jeune fille de seize ans et son attitude nonchalante, dépourvue de toute trace de honte, auraient dû provoquer en lui un immense dégoût — et rien d’autre.
Pourtant, à la manière d’un glaive lui transperçant le corps, il y avait eu cette terrible bouffée de désir, aussi fugitive et incontrôlable que parfaitement inadmissible.
Un profond dégoût de lui-même avait vite succédé à ce moment d’égarement, mais les braises de ce désir, hélas, ne s’étaient jamais éteintes.
Si elle pouvait encore attiser ses pulsions les plus primitives, elle ne réussirait plus à faire vibrer son cœur. C’était une certitude.
*  *  *
Elle n’aurait pas dû venir, songea Fliss. Elle savait pourtant qu’elle verrait Vidal. En même temps, comment aurait-elle pu faire autrement ? Comment aurait-elle pu laisser passer l’ultime chance d’en savoir davantage sur son père biologique ?
Contrairement à elle, Vidal ne semblait pas souffrir de l’implacable chaleur. Avec une élégance décontractée, il portait un costume en lin beige et une chemise bleue dont la couleur claire contrastait avec celle de ses yeux.
Des yeux de prédateur, perçants et implacables. Fliss ne les oublierait jamais. Ils la hantaient jusque dans son sommeil… Alors le regard de Vidal glissait sur elle, glacial, lourd de mépris, anéantissant sa fierté et son amour-propre.
Au prix d’un effort, Fliss se concentra sur les raisons de sa présence en Espagne. Vidal ne saurait rien de l’effet qu’il continuait à produire sur elle, après tout ce temps. Elle ne s’abaisserait certainement pas à lui montrer ses émotions.
Elle était tombée des nues en l’apercevant dans le hall de l’aéroport. Seul le notaire en charge du testament de son père était au courant de sa venue et de ses projets — des projets que Vidal n’approuverait pas, c’était chose sûre, mais qu’elle n’avait nullement l’intention de modifier.
A cette pensée, un mélange euphorisant de satisfaction et d’adrénaline l’envahit.
— Vous n’avez pas changé, Vidal, déclara-t-elle d’une voix faussement assurée. La simple idée que je sois bel et bien la fille de mon père vous répugne toujours autant, on dirait. En même temps, pourquoi en serait-il autrement ? Si mes souvenirs sont exacts, c’est à cause de vous que mes parents ont été obligés de rompre, n’est-ce pas ? C’est vous qui vous êtes empressé de rapporter leur idylle à votre grand-mère, brisant ainsi tous leurs espoirs de mariage, et d’amour.
— On leur aurait interdit de se marier, de toute manière.
C’était la vérité, Fliss ne le savait que trop bien. Sa mère lui avait dit exactement la même chose, avec dans la voix davantage de tristesse que d’amertume.
Elle refusa toutefois de céder devant Vidal qui la toisait de son air supérieur.
— Ils auraient sans doute trouvé une solution si on leur avait laissé plus de temps.
Vidal détourna les yeux tandis qu’un souvenir surgissait dans son esprit — un de ceux qu’on préférerait oublier : il entendit sa propre voix de garçonnet de sept ans racontant naïvement à sa grand-mère le bel après-midi qu’il venait de passer avec sa jeune fille au pair… Alors qu’ils se promenaient tous les deux dans les jardins de l’Alhambra, ils avaient croisé par hasard Felipe, son oncle adoptif. Comment aurait-il pu savoir que ce dernier était censé se trouver à Madrid pour régler une affaire familiale, cet après-midi-là ? La véritable portée de cette rencontre soi-disant fortuite avait totalement échappé à l’enfant qu’il était alors.
Sa grand-mère, elle, avait compris sur-le-champ. Felipe était le fils de sa meilleure amie, Maria Romero, une veuve désargentée issue d’une grande famille de l’aristocratie espagnole. Quand cette dernière avait appris qu’elle était atteinte d’un cancer incurable et qu’il ne lui restait plus que quelques mois à vivre, elle avait prié son amie d’adopter après sa mort Felipe, alors âgé de douze ans, et de l’élever comme son propre fils.
Issues du même monde, les deux femmes étaient profondément attachées aux valeurs de ce cercle privilégié. Et, en vertu de ces valeurs, les unions entre deux jeunes gens issus de milieux différents étaient tout simplement inconcevables.
Vidal réprima un soupir. La culpabilité était décidément un fardeau bien lourd à porter…
— On leur aurait interdit de se marier, répéta Vidal, comme pour s’en persuader lui-même après tout ce temps.
Quelle arrogance, quelle cruauté ! fulmina Fliss en maîtrisant à grand-peine la rage qu’elle sentait monter en elle.
D’un point de vue purement médical, sa mère était décédée d’une crise cardiaque, mais n’était-ce pas plutôt ce chagrin d’amour dont elle ne s’était jamais remise, et ses beaux rêves d’amour brisés, qui lui avait définitivement ôté l’envie de vivre ?
Sa mère n’avait que trente-sept ans quand elle avait rendu l’âme. Fliss en avait dix-huit et s’apprêtait à entrer à l’université. Une jeune fille à peine sortie de l’adolescence… Elle avait beaucoup mûri en cinq ans. L’enfant avait cédé la place à une femme indépendante et volontaire. Une femme bien décidée à se venger.
Un instant, elle crut lire de la culpabilité sur le visage de Vidal. Une illusion, oui ! Cet homme était incapable d’éprouver la moindre compassion.
Son éducation rigide et démodée, le sang noble qui coulait dans ses veines, lui interdisaient ce genre d’émotion. Un sang, racontait-on, jadis mêlé à celui d’une princesse maure convoitée par un fier Castillan, ennemi juré de la famille de la jeune femme. Loin de s’avouer vaincu, ce dernier n’avait pas hésité à l'enlever pour satisfaire ses pulsions charnelles, confiant ensuite le bébé, fruit de cette liaison interdite, aux bons soins de son épouse officielle. Terrassée par la perte de son enfant, la concubine était morte de chagrin.
Cette histoire aussi tragique que révoltante n’avait pas surpris Fliss. Lorsque sa mère la lui avait racontée, elle avait aussitôt songé à l’actuel duque. Les deux hommes partageaient la même indifférence cruelle aux émotions des autres, la même conviction arrogante qu’ils disposaient du droit d’écraser ceux qui n’étaient pas comme eux, de les juger et de les condamner sans leur laisser la moindre chance de se défendre.
Le droit de refuser à une enfant de connaître et d’aimer son père sous prétexte que celle-ci ne « méritait » pas de faire partie de la famille.
 Son père. En son for intérieur, Fliss savoura ces deux petits mots. Leur texture, leur sonorité, ce sentiment d’intimité qu’ils traduisaient la troublaient profondément. Elle avait passé tellement de temps à s’interroger secrètement sur son père, à imaginer leur rencontre, à échafauder des plans pour que ce moment rêvé devienne enfin réalité.
Chez elle, dans l’élégante demeure de style géorgien scindée en plusieurs appartements luxueux, avec piscine couverte, salle de sport réservée aux résidents et parc paysager impeccablement entretenu, Fliss conservait dans un coffret de bois toutes les lettres qu’elle avait écrites en cachette à son père, sans jamais les envoyer. Des lettres qu’elle n’avait jamais montrées à sa mère, de peur de raviver son chagrin.
Elle n’en avait envoyé qu’une.
Une seule, rédigée avec tout son cœur et écrite avec le plus grand soin.
Elle ignorait alors que sa missive ne parviendrait jamais à son destinataire. Car, si sa grand-mère avait fait le nécessaire pour séparer ses parents, Vidal, lui, avait veillé à ce que Fliss n’entre pas en contact avec son père.
Mais, de son côté, Felipe n’avait jamais oublié qu’il avait une fille — une fille qu’il n’avait certes jamais vue, mais qui incarnait le seul amour de sa vie brisée…
Et cet amour, aussi bref que passionné, était précisément la raison de la présence de Fliss ici, en Andalousie, dans cette région gorgée de soleil et chargée d’histoire.
— Pourquoi êtes-vous venue, Fliss ?
Les intonations glaciales de la voix de Vidal la ramenèrent brutalement à la réalité.
— Vous savez parfaitement pourquoi je suis là, Vidal, inutile de faire semblant. Je suis venue assister à la lecture du testament de mon père.
De nouveau, en prononçant ces mots, Fliss sentit un flot d’émotions monter en elle, un flot prêt à percer l’armure qu’elle s’était confectionnée au fil des années.
Il y avait eu tant de chagrin et de confusion, liés à l’amour piétiné de son père et de sa mère puis, plus tard, à l’éloignement qu’on leur avait imposé à toutes les deux.
 Aux yeux de Fliss, Vidal incarnait toute cette tristesse qu’elle traînait derrière elle depuis sa naissance. C’était Vidal qui l’avait rejetée et blessée — bien plus, à maints égards, que son propre père.
Au prix d’un effort, Fliss parvint à reprendre le contrôle de ses émotions.
Elle n’était pas venue ici pour réclamer les biens que lui avait légués son père, non. Elle espérait plutôt que ce voyage lui apporterait une forme d’apaisement émotionnel, qu’il l’aiderait à trouver cette sérénité d’esprit qu’elle n’avait jamais connue. Mais il était hors de question qu’elle confie ses véritables intentions à Vidal.
Il comprendrait bien assez vite les vraies raisons de sa présence.
— Vous n’étiez pas obligée de vous déplacer pour régler ça, Fliss. Le courrier que vous a adressé le notaire était pourtant très clair sur ce point, il me semble. Votre présence ici est parfaitement inutile.
— Tout comme nous étions, à vos yeux en tout cas, parfaitement inutiles dans la vie de mon père, répliqua Fliss d’un ton cinglant. Seul un monstre d’égoïsme et de suffisance peut se permettre de formuler de tels jugements, mais vous êtes très fort pour ça, n’est-ce pas ? Vous aimez juger, condamner les autres, au risque de les blesser à jamais, sous prétexte que vous valez tellement mieux qu’eux, n’est-ce pas ? Mais vous vous trompez, Vidal. Malgré votre rang dans la société, malgré ce sang castillan qui coule dans vos veines et qui vous rend si fier, vous ne valez rien en tant qu’être humain. Vous êtes méprisable. Incapable d’éprouver des émotions sincères, incapable de vous intéresser aux autres.
Fliss avait parlé sans s’arrêter, martelant les mots d’une voix ferme alors même que des émotions trop longtemps refoulées la submergeaient.
Lèvres pincées, visage impassible, Vidal la dévisagea quelques instants avant de déclarer d’un ton froid :
— Vous ne me connaissez pas.
— Bien sûr que si, je vous connais. Vous êtes le duc de Fuentualba, un titre qui vous était destiné avant même votre naissance, puisque le mariage de vos parents a été arrangé par leurs familles respectives afin de garantir la pureté de leurs lignées. Vous êtes propriétaire de nombreuses terres, en Espagne et en Amérique du Sud. Vous représentez et entretenez l’existence d’un système féodal qui vous autorise à traiter les autres avec hauteur et dédain. C’est à cause de vous et de tout ce que vous êtes que je n’ai jamais eu l’occasion de rencontrer mon père de son vivant.
— Si je comprends bien, vous êtes venue ici pour prendre votre revanche. C’est bien ça ?
— La vengeance ne m’intéresse pas, répondit-elle sans hésiter. Je sais que les choses rentreront dans l’ordre, naturellement. Votre personnalité, votre conception de la vie vous priveront à coup sûr de ce que vous avez enlevé à mes parents : une relation tendre, respectueuse, passionnée qui rend les deux partenaires heureux simplement parce qu’ils s’aiment. Ce sera ça, ma vengeance : la certitude que vous ne saurez jamais ce qu’est le bonheur… Vous serez incapable de retenir une femme qui vous aime et, le plus pathétique dans tout ça, c’est que vous n’aurez même pas conscience de ce que vous ratez.
Le silence de Vidal fut presque plus déstabilisant que son regard perçant, désespérément insondable. Mais elle n’était pas comme sa mère, si douce, si vulnérable… si facilement impressionnable.
Le monstre d’arrogance qui se tenait devant elle ne l’intimidait pas le moins du monde.
— On ne vous a jamais dit qu’il pouvait être dangereux de proférer de telles opinions ?
— Je me moque du danger tant que j’ai la certitude d’être dans le vrai, rétorqua Fliss en haussant les épaules. Après tout, qu’aurais-je encore à craindre de vous après le mal que vous m’avez déjà fait ?
Vidal fit un effort visible pour garder son sang-froid.
— Une chose est sûre, en tout cas, commença-t-il en pesant soigneusement ses mots. La femme que je choisirai pour épouse n’aura rien de commun avec…
— Moi ? coupa Fliss d’un ton ouvertement provocateur en soutenant son regard.
— Franchement, quel homme aurait envie de passer le restant de ses jours avec une femme volage et libertine ? Ça peut vous sembler vieux jeu et démodé, mais je suis personnellement très attaché aux valeurs du mariage et j’attendrai de ma future épouse le même engagement et le même respect. La fidélité reste à mes yeux l’une des clés d’un mariage heureux et réussi.
 Il était furieux, elle le sentait. Pourtant, loin de se sentir intimidée, Fliss éprouvait un curieux sentiment d’euphorie à le voir ainsi sortir de ses gonds.
Un frisson lui parcourut le dos. Vidal était un homme animé de passions qu’il s’efforçait d’ordinaire de maîtriser. Seule une femme aussi passionnée que lui pourrait attiser le feu qui couvait en lui sans risquer de se brûler. Comme amant, il devait être…
Choquée par ses propres pensées, Fliss sentit un flot de sang envahir son visage. Que lui arrivait-il, enfin ? Comment pouvait-elle se laisser aller à ce genre de considérations concernant Vidal, l’homme qui la méprisait autant qu’elle le détestait ?
— Vous n’auriez pas dû vous donner la peine d’entreprendre un tel voyage, Fliss, conclut froidement Vidal.
— Vous ne vouliez pas que je vienne, n’est-ce pas ? Figurez-vous que j’ai une grande nouvelle pour vous, Vidal : je ne suis plus une gamine de seize ans, vous ne pouvez plus me dire ce que je dois faire ou ne pas faire. A présent, si vous voulez bien m’excuser : j’ai réservé une chambre à l’hôtel, j’aimerais m’y rendre sans tarder. Vous n’auriez pas dû vous donner la peine de venir m’accueillir à l’aéroport, ajouta-t-elle dans l’espoir de mettre au plus vite un terme à leur conversation. Nous n’avions rien à nous dire en dehors du rendez-vous prévu demain chez le notaire de mon père.
Elle voulut faire un pas en avant, mais il la retint par le bras d’un geste ferme. Décontenancée, Fliss jeta un coup d’œil aux longs doigts bronzés enveloppant son coude.
— Lâchez-moi, ordonna-t-elle.
Vidal la gratifia d’une œillade sombre.
— J’aimerais pouvoir vous obéir, croyez-moi. Mais ma mère souhaite vous accueillir à la maison. Elle est impatiente de vous voir, et je ne souhaite pas la décevoir.
— Votre mère ?
— Elle a quitté sa maison nichée dans la montagne spécialement pour vous. Elle tient par-dessus tout à vous recevoir dans notre maison de ville. Pour vous souhaiter la bienvenue au sein de notre famille, a-t-elle déclaré.
— Me souhaiter la bienvenue au sein de votre famille ? répéta Fliss, partagée entre l’incrédulité et la colère. Croyez-vous vraiment que je vais me prêter à cette mascarade après ce que votre famille a fait à ma mère, la jeune fille au pair que l’on n’a pas jugée digne d’épouser mon père ? N’est-ce pas cette même famille qui a toujours refusé de reconnaître mon existence ?
Ignorant sa tirade accusatrice, Vidal poursuivit sur le même ton glacial.
— Vous auriez dû songer aux conséquences de votre venue ici avant de prendre l’avion. Mais ça n’a jamais été votre genre de songer aux conséquences de vos actes, n’est-ce pas, Fliss ?
Piquée au vif, Fliss détourna les yeux. Elle aurait dû se douter qu’il lui ferait ce genre de remarque. C’était tellement prévisible.
— Je n’ai aucune envie de rencontrer votre mère. Ma réservation d’hôtel…
 — … a été annulée.
Fliss ouvrit la bouche pour protester, mais c’était trop tard : Vidal l’entraînait déjà vers le parking d’un pas ferme. Soudain, un mouvement de foule la propulsa contre lui. L’espace d’un instant, elle sentit contre elle la chaleur de son grand corps musclé et elle réprima de justesse un frisson.
La bouche sèche, le cœur battant à coups redoublés, elle s’écarta vivement, rattrapée par un flot de souvenirs qu’elle aurait tant aimé pouvoir effacer pour toujours de sa mémoire.
Ils traversèrent rapidement le parking sous le soleil implacable d’Andalousie. Sans doute était-ce pour cela que son corps se consumait tout entier, que ses joues étaient en feu…
— Vous devriez mettre un chapeau, fit observer Vidal en la dévisageant. Vous avez le teint trop clair pour supporter l’éclat de notre soleil.
Le soleil n’était pas le seul responsable de cette chaleur qui la dévorait… Mais, Dieu merci, Fliss était la seule à le savoir.
— J’en ai mis un dans ma valise. Mais j’avais prévu de me rendre directement à l’hôtel en taxi, figurez-vous. Je ne savais pas que j’allais être pour ainsi dire kidnappée et traînée en plein soleil…
— Nous n’en serions pas là si vous aviez accepté de me suivre sans discuter, répliqua Vidal. Venez, ma voiture est juste là.
Quelle arrogance, décidément ! songea Fliss en s’exhortant au calme. D’après ce qu’elle savait de lui, c’était tout à fait son genre de ne jamais vouloir reconnaître ses torts et de rejeter la faute sur les autres.
 Lorsqu’elle vit qu’il s’apprêtait à poser la main dans le creux de ses reins pour la pousser dans la bonne direction, elle pressa le pas pour échapper à son contact. Elle détestait les réactions troublantes qu’il éveillait en elle, malgré tout le mépris qu’elle lui vouait.
Sa réaction n’échappa pas à Vidal, qui darda sur elle un regard lourd de dédain.
— Inutile de jouer à la vierge effarouchée avec moi, Fliss, lança-t-il d’un ton sarcastique. Ça ne marche pas, et vous devriez savoir pourquoi.
— Il ne s’agit pas d’un jeu, ne vous en déplaise. Et ce n’était pas de la peur mais plutôt du dégoût.
— Cela fait bien longtemps que vous avez perdu le droit de réagir ainsi, nous le savons bien tous les deux.
De la colère et autre chose, une émotion plus douloureuse, mélange de regret et de mélancolie, lui serrèrent le cœur.
Il y avait très longtemps de cela — c’était en tout cas l’impression de Fliss —, alors qu’elle sortait à peine de l’adolescence, elle était tombée follement amoureuse d’un homme un peu plus âgé qu’elle.
Des sensations jusque-là inconnues l’avaient alors submergée. Son cœur et son esprit de jeune fille candide et romantique avaient nourri les rêves les plus fous au sujet de cet homme. Il incarnait à ses yeux l’idéal masculin — le prince charmant, en quelque sorte —, et ses sens en éveil s’emballaient dès qu’elle pensait à lui.
Un long frisson la parcourut, et ses bras nus se couvrirent de chair de poule.
 Une nouvelle vague de panique s’abattit sur elle. Sans doute était-ce la chaleur qui la rendait sensible à ce point. Ça ne pouvait pas être Vidal, non. Comment cet homme qu’elle méprisait tant aurait-il pu éveiller en elle des sensations aussi dérangeantes, aussi… délicieuses ?
Son trouble était forcément dû au changement de décor, à l’énervement, à ce soleil ardent qui lui tapait sur la tête. La fatigue du voyage, le stress de l’arrivée… Vidal n’y était pour rien. Absolument pour rien.
Le cœur battant à coups redoublés, elle marqua une courte halte pour se forcer à reprendre son souffle. Oubliant provisoirement son hostilité pour Vidal, elle respira l’air de la ville à pleins poumons.
Au-delà des gaz d’échappement et des odeurs de carburant, elle sentit le parfum du soleil mêlé aux fragrances orientales imprégnant encore cette ville historique jadis contrôlée par les Maures.
Des effluves subtilement entêtants, des arômes d’épices exotiques. En fermant les yeux, Fliss aurait presque pu entendre le ruissellement mélodieux d’une fontaine et imaginer le doux chatoiement des étoffes arrivées jusqu’à Grenade par la Route de la Soie.
Le passé historique de la ville l’entraîna soudain mentalement dans un tourbillon délicatement parfumé, doux comme une caresse.
— Voici ma voiture.
La voix de Vidal rompit instantanément le charme. Cette fois, elle n’échappa pas au contact chaud et ferme de sa main dans son dos.
 Aussitôt, et de façon tout à fait incongrue, une image s’imposa à elle : celle d’une main brune et virile posée sur le dos dénudé d’une femme. D’un geste lent et sensuel, la main glissait vers les douces rondeurs de l’inconnue, l’obligeant à faire volte-face. La main mate contrastait avec la peau diaphane de la femme. Des souffles courts, haletants, accompagnaient cette scène d’un érotisme troublant.
 Stop ! En proie à des émotions contradictoires, Fliss se força à recouvrer ses esprits pour se concentrer sur la voiture que Vidal venait de désigner : un 4x4 imposant, noir et étincelant que les riches et les puissants conduisaient aussi dans les rues londoniennes.
— La question écologique ne semble guère vous concerner, on dirait, lança-t-elle comme il lui ouvrait la portière du côté passager.
Feignant d’ignorer sa remarque, il lui prit sa petite valise qu’il posa sur la banquette arrière, puis contourna le véhicule pour s’installer au volant.
Fliss se réjouit secrètement de son silence contrarié. Elle avait bien l’intention de l’agacer et le provoquer aussi souvent que possible durant son séjour en Espagne. Elle ne lui laisserait aucun répit, juste pour lui rappeler le mal qu’il lui avait fait…
Mais elle n’était pas venue ici dans un simple esprit de vengeance. L’essence de ce pays, le charme de cette région et de cette ville coulaient aussi dans ses veines, elle ne pouvait l’ignorer.
Grenade faisait partie de son patrimoine génétique. Grenade, cité des derniers gouverneurs arabes de l’émirat Ziride et berceau de l’Alhambra, cette forteresse rouge nichée dans un parc paysager d’une telle beauté que le visage de sa mère se mettait à rayonner à chaque fois qu’elle en parlait…
« Est-ce que tu y es allée avec mon père ? » lui avait demandé Fliss, un jour où elle écoutait, ravie, les récits détaillés de sa mère.
Elle n’avait que sept ans, à l’époque, mais elle n’avait jamais appelé son géniteur « papa ». A ses yeux, les vrais papas jouaient avec leurs enfants, qu’ils aimaient par-dessus tout. On n’appelait pas « papa » un parfait inconnu qui vivait à l’étranger.
« Oui, avait répondu sa mère. J’avais emmené Vidal se promener là-bas un après-midi, et ton père nous y avait rejoints. Un jour, nous visiterons l’Alhambra ensemble, Fliss, avait-elle promis, tu verras comme cet endroit est merveilleux… presque magique. »
Ce jour, hélas, n’avait jamais existé, et Fliss se retrouvait à Grenade seule, alors qu’elle aurait tant aimé découvrir la ville en compagnie de sa mère adorée.
A travers les vitres teintées, elle aperçut devant eux la cité andalouse et le vieux quartier d’AlbaicÍn perché sur la colline en face de l’Alhambra. Non loin de là se trouvait le quartier juif de la ville, érigé à l’époque médiévale, chargé d’histoire et de souvenirs.
Une fois dans le centre, Fliss ne fut pas surprise lorsque Vidal tourna dans une avenue ourlée d’imposantes demeures du XVI e siècle, construites après la prise de la ville par les rois catholiques, Isabelle et Ferdinand.
Ici, les grandes bâtisses de style Renaissance reflétaient la richesse et les privilèges de leurs propriétaires. Leurs façades massives, richement décorées de sculptures et de moulures, bloquaient les rayons du soleil, projetant sur la rue de larges rectangles d’ombre.
Quelques instants plus tard, Vidal engagea la voiture dans une allée pavée menant à une immense double porte de bois cloutée de cuivre. Suintant l’opulence et la prétention, ce quartier de la ville allait comme un gant au conducteur de l’élégant 4x4.
Fliss ne put s’empêcher d’admirer le patio ensoleillé où ils venaient de déboucher. Un havre de paix aux lignes parfaitement symétriques, orné en son centre d’une fontaine en pierre sculptée. De luxuriants palmiers et des bougainvilliers rouges et orange apportaient çà et là quelques touches d’ombre et de fraîcheur.
La maison, qui tenait davantage de l’hôtel particulier, ceignait les quatre côtés de la cour intérieure. L’entrée principale faisait face à la lourde porte de bois massif qu’ils venaient de franchir.
Sur la droite, une arche en pierre donnait sur d’autres jardins, d’après ce que Fliss avait pu voir avant que Vidal ne gare la voiture devant une volée de marches conduisant à une autre porte de bois piquetée de clous.
Tout le long du premier étage de la demeure courait un balcon couvert. Des persiennes protégeaient les hautes fenêtres des rayons du soleil, encore ardent en cette fin d’après-midi.
Sur les moulures encadrant les boiseries, Fliss aperçut l’emblème de la ville : le fruit du grenadier. Elle reconnut aussi, incrustées en lettres d’or au-dessus de la porte d’entrée, les armoiries de la famille accompagnées de sa devise, sans équivoque :
 « Ce que nous prenons, nous le gardons. »
Depuis l’enfance, Fliss n’avait eu de cesse de rassembler et lire tous les documents retraçant l’histoire de la famille de Vidal — et de son propre père, évidemment. Et les découvertes, au fil de ses recherches, avaient souvent éveillé en elle des sentiments contradictoires, entre stupeur, révolte et fascination.
— Vous arrive-t-il d’être gêné à l’idée que cette demeure fut construite avec l’argent dérobé au prince musulman que votre ancêtre avait assassiné ? demanda-t-elle à Vidal sur un ton de défi.
— Ne connaissez-vous pas le fameux dicton : le vainqueur rafle la mise ? Mon ancêtre faisait partie des nombreux Castillans ayant remporté la bataille contre Boabdil — Mohammed XII — pour le compte de Ferdinand et Isabelle. L’argent qui a servi à construire ce palacio lui a été offert par la reine. Pour votre information, le décret de l’Alhambra, loin d’autoriser le meurtre de quiconque, a octroyé la liberté religieuse aux musulmans de la ville.
— Ce traité fut rompu quelque temps plus tard, fit observer Fliss. Tout comme votre ancêtre a rompu la promesse qu’il avait faite à cette princesse musulmane après l’avoir enlevée à sa famille.
— Je ne saurais trop vous conseiller de vérifier vos sources d’information, Fliss, avant d’asséner ce genre d’accusations.
Sans lui laisser le temps de riposter, Vidal sortit de la voiture et vint ouvrir sa portière. Ignorant délibérément la main qu’il lui tendait, Fliss descendit à son tour du 4x4.
Non, elle ne se laisserait pas impressionner par le faste et la beauté des lieux. Elle était venue ici pour honorer le souvenir de sa mère. Bien sûr, cette dernière avait adoré son séjour en Espagne, malgré la tournure malheureuse des événements…
Désireuse de perfectionner l’espagnol qu’elle avait appris au lycée, sa mère s’était inscrite auprès d’un organisme chargé de placer les étudiants dans des familles intéressées par leurs compétences.
Les parents de Vidal l’avaient embauchée comme jeune fille au pair. Elle éprouvait une profonde affection pour le petit garçon dont elle s’occupait en dehors de l’école. Elle lui donnait chaque jour des cours d’anglais et l’emmenait souvent se promener dans les parcs de la ville, qu’elle-même découvrait avec bonheur.
Etait-ce dans cette maison de Grenade qu’elle avait rencontré l’oncle adoptif de Vidal ? Etait-ce entre ces murs qu’elle était tombée amoureuse de lui ? se demanda Fliss en songeant à son père. Peut-être avait-elle vu le séduisant Espagnol pour la première fois, ici, dans ce patio ensoleillé ?
Séduisant, peut-être, mais pas assez fort, pas assez courageux pour avouer à tous l’amour qu’il avait pourtant juré à sa mère, se remémora Fliss.
Elle savait que sa mère n’était venue que de très rares fois ici, dans la maison de ville de la famille. L’essentiel de son séjour s’était déroulé au castillo, la résidence principale des parents de Vidal située dans la vallée de LecrÍn, en pleine campagne andalouse.
En songeant au chagrin inconsolable de sa mère, Fliss eut l’impression qu’une poigne de fer lui enserrait le cœur… une main aussi puissante et impitoyable que celle de Vidal qui avait joué un rôle indéniable dans l’humiliation et la peine causées à sa mère.
En proie à une nouvelle bouffée d’amertume, elle se détourna brusquement de lui… et laissa échapper un cri de surprise lorsque son pied glissa sur un pavé.
Sa cheville se déroba, elle perdit l’équilibre. L’instant d’après, la haute silhouette de Vidal s’immobilisa devant elle. La saisissant par les bras, il l’aida à se stabiliser. Elle voulut le repousser, désireuse de lui montrer à quel point son contact l’insupportait, mais il fut plus rapide qu’elle : il relâcha son étreinte d’un air écœuré, comme s’il avait été souillé par ce bref effleurement.
En proie à un mélange de rage et d’humiliation, Fliss lui tourna le dos. C’était hélas son seul moyen de défense. Elle se sentait piégée. Et pas seulement entre ces murs où elle n’avait pas eu l’intention de venir.
Elle était piégée par son propre passé, et le rôle que Vidal y avait joué.
A l’instar de ces murailles fortifiées derrière lesquelles les Maures avaient bâti leurs villes et leurs demeures, le mépris de Vidal était pour elle une prison dont elle ne pourrait jamais s’échapper.
 Fliss pénétra à l’intérieur de la maison. Une agréable fraîcheur régnait dans le hall d’entrée au fond duquel se dressait un magnifique escalier de bois sombre, orné de sculptures délicates.
Mis en valeur par des cadres dorés, de nombreux tableaux recouvraient les murs blanchis à la chaux. Une galerie d’aristocrates espagnols, richement vêtus de soieries ou d’uniformes militaires, la scrutait avec condescendance. Aucun d’eux ne souriait. Tous semblaient contempler le monde avec hauteur et suffisance.
Exactement comme Vidal.
Une porte s’ouvrit sur une petite femme replète, âgée d’une cinquantaine d’années. La mère de Vidal, sans aucun doute. Ses yeux noisette scrutèrent rapidement Fliss. Malgré sa tenue simple et discrète, il émanait d’elle une calme assurance, si caractéristique des gens bien nés.
A l’instant où elle se faisait cette réflexion, la voix de Vidal résonna dans la vaste pièce.
— Je vous présente Rosa, notre gouvernante. Elle va vous conduire à votre chambre.
L’employée s’avança vers elle en continuant à l’observer avec attention. Puis elle se tourna vers Vidal et s’adressa à lui en espagnol, comme si Fliss n’existait plus.
— Si sa mère était une colombe, elle ressemble plutôt à un faucon sauvage et indomptable.
La colère la submergea.
— Au cas où vous ne le sauriez pas, je parle espagnol, déclara-t-elle en les regardant à tour de rôle. Ceci dit, vous avez parfaitement raison : aucun occupant de cette maison ne parviendra à m’apprivoiser.
Elle eut tout juste le temps de voir l’hostilité embraser le regard de Vidal avant de tourner les talons pour se diriger vers l’escalier, devançant Rosa de plusieurs pas.
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Lorsqu’elles parvinrent au premier étage, Rosa rompit le silence en demandant d’une voix sèche :
— Alors, comme ça, vous parlez espagnol ?
— Ça vous étonne ? répliqua Fliss en haussant un sourcil ironique. Quelle que soit l’opinion de Vidal à mon sujet, il ne pourra pas m’empêcher de parler la langue maternelle de mon père.
A l’aube de l’adolescence, Fliss avait nourri le rêve secret de faire la connaissance de son père et, percevant les réticences de sa mère pour tout ce qui touchait à ses racines paternelles, elle avait économisé sur son argent de poche, en cachette, afin de pouvoir se payer des cours d’espagnol.
De peur de blesser sa mère, elle s’était toujours efforcée de refréner son intérêt pour l’Espagne et son désir de connaître son père. Fliss savait qu’elle ne s’était jamais remise de leur séparation forcée. A quoi bon remuer le couteau dans la plaie ? Elle aimait beaucoup trop sa mère pour lui infliger une telle peine.
— Tout ce que je peux dire, c’est que votre langue bien pendue ne vous vient ni de votre mère ni de votre père, fit observer Rosa sans se démonter. Mais je préfère vous mettre en garde, jeune demoiselle : au cas où vous ne l’auriez pas encore remarqué, Vidal est un adversaire redoutable.
Sur le point de poser le pied sur la première marche du deuxième escalier, Fliss s’immobilisa pour se tourner vers la gouvernante.
— Je n’ai pas peur de Vidal, déclara-t-elle d’un ton posé. Pourquoi devrais-je le craindre ? Il n’a aucun moyen de contrôler le cours de ma vie.
Un léger mouvement dans le hall d’entrée attira son attention et elle aperçut Vidal, debout au pied de l’escalier. A en juger par l’expression sombre de son visage, il avait entendu ce qu’elle venait de dire.
Tant mieux, songea Fliss en réprimant de justesse un sourire satisfait. Il aurait tellement aimé pouvoir l’empêcher de venir en Espagne… tout comme il l’avait empêchée, quelques années plus tôt, d’entrer en contact avec son père.
Il était grand temps qu’il apprenne que le monde ne tournait pas autour de lui et de ses désirs égoïstes !
De nouvelles images resurgirent dans son esprit : elle revit Vidal dans sa chambre, la pièce qui lui servait d’ordinaire de refuge, tenant à la main la lettre qu’elle avait envoyée à son père quelques semaines auparavant. La lettre qu’il avait interceptée, sans lui demander son avis. Cette lettre écrite avec le cœur impétueux et les émotions en friche d’une jeune fille de seize ans brûlant d’envie de connaître son père.
Tous les sentiments naissants, mélange de tendresse et de sensualité timidement révélée, qu’elle commençait à éprouver pour Vidal avaient été balayés ce jour-là, vite remplacés par la colère et le ressentiment.
« Fliss, ma chérie, tu dois me promettre que tu n’essaieras plus jamais de contacter ton père », lui avait demandé sa mère d’une voix implorante, les yeux embués de larmes, lorsqu’elles s’étaient retrouvées toutes les deux après le départ de Vidal.
Bien sûr, elle avait promis. Oui, elle avait fait ce douloureux serment, par amour pour sa mère qu’elle avait déjà profondément contrariée le soir où…
 Non ! Elle ne laisserait pas Vidal l’entraîner sur ce chemin pavé de souvenirs honteux et douloureux. Sa mère avait compris ce qui s’était passé, n’était-ce pas là l’essentiel ? Elle savait que Fliss n’était en rien responsable de la scène qu’elle et Vidal avaient interrompue sans même le vouloir.
Avec le temps, Fliss avait accepté la réalité : son père n’avait jamais cherché à la rencontrer, bien qu’il ait toujours su où la trouver. Les faits étaient ce qu’ils étaient. Après tout, elle n’était pas la seule enfant sur terre à grandir sans son père.
A la mort de sa mère, elle avait décidé qu’il était temps de tourner la page. Temps de chérir ses souvenirs d’enfance et la mère aimante qui l’avait élevée. Temps d’oublier ce père qui ne s’était jamais soucié d’elle.
Elle ne connaîtrait jamais les raisons qui avaient poussé son père à revenir sur sa décision. Elle ne saurait jamais si c’était la culpabilité ou le regret d’être passé à côté d’un bien précieux qui l’avait conduit à mentionner le nom de sa fille dans son testament. En revanche, elle savait une chose avec certitude : elle ne laisserait plus Vidal contrôler sa vie. Cette époque avait assez duré ; elle était définitivement révolue.
*  *  *
Depuis le rez-de-chaussée, Vidal regarda Fliss tourner les talons et emboîter le pas à Rosa. En cet instant précis, il se félicita d’avoir appris à maîtriser ses émotions au point d’être capable de rester impassible en toutes circonstances. Son regard s’attarda toutefois sur les jambes fuselées de Fliss tandis qu’elle s’éloignait de lui.
Malgré lui, d’autres souvenirs le submergèrent. Des images de Fliss à seize ans germèrent dans son esprit troublé.
Il revit la jeune fille filiforme qu’elle était alors, avec ses petits seins haut perchés, dardant sous la fine étoffe des T-shirts qu’elle affectionnait tant à l’époque. Il se remémora ses œillades timides, ses joues empourprées lorsque leurs regards se croisaient, et son expression mi-choquée, mi-fascinée le jour où elle était entrée dans la salle de bains alors qu’il était en train de se raser, torse nu devant le miroir.
Par chance, il avait eu l’occasion de percer à jour sa vraie nature lors de son bref séjour en Angleterre. Derrière ses airs de jeune fille en fleur, Fliss n’était qu’une petite intrigante, dénuée de tout sens moral, de tout amour-propre. Une fille facile en quête d’aventures légères, malgré son jeune âge… Son tempérament volage était-il directement lié à l’absence d’un père qui, s’il avait été présent, n’aurait pas hésité à lui imposer des limites strictes ?
Une fois de plus, le sentiment de culpabilité dont il n’avait jamais pu se débarrasser titilla sa conscience. Combien de fois, pendant toutes ces années, avait-il souhaité n’avoir jamais prononcé la petite phrase innocente qui avait sonné le glas de l’idylle entre son oncle et sa jeune fille au pair ?
Il avait suffi qu’il raconte à sa grand-mère que Felipe les avait rejoints dans les jardins de l’Alhambra pour que la belle histoire s’arrête brutalement, le laissant aux prises de l’incompréhension et de la culpabilité.
Aux yeux de la vieille duchesse, les choses étaient très claires : Felipe épouserait la femme qu’elle avait choisie pour lui et personne d’autre. Et il était hors de question, bien sûr, qu’une simple jeune fille au pair soit acceptée au sein de leur famille.
Du haut de ses sept ans, Vidal n’avait pas anticipé la réaction de sa grand-mère, mais il avait vite compris les conséquences de ses paroles, si dépourvues de malice fussent-elles, lorsque la jeune fille au pair qu’il aimait tant avait été congédiée et renvoyée chez elle, en Angleterre.
Ni Felipe ni la mère de Fliss n’avaient eu le cran de tenir tête à sa grand-mère. Mais, au moment de leur séparation forcée, aucun d’eux ne savait que leur brève aventure avait engendré un bouleversement majeur dans leurs vies : la naissance d’un enfant. Une petite fille dont le prénom et l’existence ne seraient jamais évoqués sous ce toit — ainsi l’avait décrété sa grand-mère.
 Elle seule se réservait le droit d’en parler de temps en temps, dans l'unique but de rappeler à son oncle la faute honteuse qu’il avait commise en s’abaissant à faire un enfant à une simple jeune fille au pair.
Vidal se souvint alors de l’élan de compassion qu’il avait éprouvé pour la mère de Fliss ce fameux soir, quelques années plus tôt. Partis à Londres pour la journée afin de régler plusieurs affaires d’ordre privé, ils étaient rentrés plus tôt que prévu.
Une bien mauvaise surprise les attendait à leur retour : non seulement Fliss avait pris la liberté d’organiser une fête sans l’aval de sa mère, mais ils l’avaient retrouvée dans la chambre de cette dernière, en compagnie d’un jeune type soûl et visiblement très entreprenant.
Vidal ferma brièvement les yeux. Il y avait des souvenirs qu’il préférait décidément ne pas réveiller. Celui de sa gaffe monumentale, par exemple, alors qu’il n’était encore qu’un petit garçon.
Et aussi le souvenir de cette nuit où sa mère était entrée dans sa chambre pour lui annoncer que l’avion de son père s’était écrasé en Amérique du Sud et qu’il n’y avait aucun survivant.
Celui, enfin, de cette soirée où il avait surpris Fliss allongée sur le lit de sa mère, une mèche de ses longs cheveux dorés enroulée autour de la main du garçon penché au-dessus d’elle. Prise sur le fait, elle l’avait fixé sans ciller, visiblement indifférente à la gravité de ses actes.
Indifférente à ce qu’il pensait d’elle.
En proie à une désagréable sensation d’oppression, Vidal inspira profondément. Il était âgé de vingt-trois ans, à l’époque. C’était déjà un homme, plus un adolescent. Et l’effet que Fliss produisait sur lui le terrifiait.
Il était révolté par le désir qu’il éprouvait pour elle, tiraillé entre cette attirance incontrôlable et ses valeurs morales. Des valeurs qui interdisaient à un homme de son âge de désirer une jeune fille de seize ans — une adolescente, pour l’amour de Dieu !
Sept ans les séparaient et, à leurs âges respectifs, cette différence s’avérait abyssale — un gouffre qu’on se devait de respecter. Tout comme l’innocence d’une jeune fille de seize ans ne devait pas être bafouée.
Il éprouvait encore maintenant, sept ans plus tard, la même colère, la même indignation au souvenir de cette scène éprouvante.
Au prix d’un effort, il relâcha la pression qui nouait ses épaules. Plus vite cette affaire serait réglée, plus vite Fliss regagnerait l’Angleterre. Il ne lui resterait plus, alors, qu’à tenter de l’oublier. Pour de bon, cette fois.
Tandis qu’il s’acheminait lentement vers la mort, Felipe lui avait confié à quel point il se sentait coupable et honteux vis-à-vis de celle qu’il avait aimée et de cette enfant qu’il n’avait jamais connue.
Vidal l’avait alors encouragé à prendre des dispositions testamentaires en faveur de sa fille. Il avait agi ainsi uniquement pour le bien-être de son oncle, dans l’espoir de lui apporter un peu de soulagement alors que sa vie touchait à sa fin. En aucun cas, il n’avait songé au bonheur de Fliss, songea-t-il avec force, comme pour mieux s’en persuader.
*  *  *
Une fois seule dans la chambre où l’avait conduite Rosa, Fliss promena un regard autour d’elle. Spacieuse, surmontée d’un haut plafond, la pièce était ornée de ces imposants meubles de bois sombre que sa mère lui avait tant de fois décrits.
C’était le mobilier ancien, de grande valeur, typique de cette région d’Espagne. D’une propreté immaculée, soigneusement ciré, le bois brillait d’un éclat chaud dans la lumière qui entrait à flots par les grandes portes-fenêtres. En s’approchant, Fliss vit qu’elles ouvraient sur un petit balcon protégé par un panneau en fer forgé sculpté de fines arabesques de style oriental. Malgré tous ses efforts, elle ne parvint pas à repérer le défaut que l’artisan avait délibérément glissé dans sa réalisation, car seul Allah était capable d’atteindre la perfection. Un soupir s’échappa de ses lèvres. Elle avait appris tant de choses en cherchant à se rapprocher de son père…
Le balcon donnait sur un patio d’inspiration mauresque, divisé en son centre par un petit canal, lui-même alimenté par une cascade jaillissant dans un écrin de plantes au feuillage abondant. De part et d’autre du minuscule cours d’eau s’élevaient des tonnelles recouvertes de rosiers grimpants, dont le parfum à la fois subtil et tenace montait jusqu’au balcon.
Des allées tapissées de mosaïque bleu et blanc traversaient le patio tandis que des arbres fruitiers en espalier longeaient les murs. Dans les quatre jardinets carrés faisant face aux tonnelles, des géraniums blancs s’épanouissaient librement dans d’immenses pots en terre cuite.
Sous le balcon, dans une alcôve à demi protégée du soleil par des claustras, d’élégants meubles de jardin invitaient les visiteurs de passage à profiter du calme et de la douceur de l’endroit.
Fliss ferma les yeux. Elle connaissait tellement bien ce jardin… Combien de fois sa mère l’avait-elle décrit, allant jusqu’à le dessiner pour lui en dévoiler les moindres détails ? Et puis il y avait aussi les photos qu’elles avaient contemplées ensemble. A l’origine, le jardin avait été conçu et aménagé exclusivement pour les femmes de la famille arabe qui avait ordonné la construction de cette fastueuse demeure.
Lorsqu’elle avait séjourné ici, sa mère occupait une suite de chambres au dernier étage avec Vidal, alors âgé de sept ans.
En proie à une bouffée de mélancolie, Fliss tourna les talons et rentra à l’intérieur. De lourdes tentures en brocart bleu nuit encadraient les portes-fenêtres, s’harmonisant avec le tissu des chaises à haut dossier, placées de part et d’autre de la cheminée en marbre.
Un fin liseré bleu ourlait le dessus-de-lit en satin crème jonché de gros coussins à pompons, du même bleu profond que les rideaux. Ultime touche de cette harmonie parfaite, un épais tapis de style oriental déployait ses arabesques ivoire et bleues sur le parquet sombre.
 Quel contraste avec le décor minimaliste de sa maison anglaise !
Une partie de son patrimoine se trouvait pourtant ici, dans cette maison qu’elle aurait dû connaître aussi bien que Vidal.
Vidal. Dieu qu’elle le détestait ! Le mépris et l’amertume qu’elle éprouvait pour lui étaient mille fois plus forts que les sentiments qu’elle portait à son père. Car, comme sa mère, lui avait expliqué à plusieurs reprises, ce dernier s’était retrouvé dans l’obligation d’accepter leur rupture puis, plus tard, de leur tourner le dos.
On ne lui avait pas laissé l’occasion d’ouvrir la lettre dans laquelle elle le suppliait de lui donner une chance de faire sa connaissance, et ce n’était pas lui non plus qui lui avait ordonné, quelque temps plus tard, de ne plus jamais essayer de le contacter.
C’était Vidal. Vidal qui l’avait jugée et condamnée sans la connaître. Le mépris qu’elle avait lu dans ses yeux ce jour-là avait réduit en miettes toute sa confiance et son amour-propre, lui infligeant une blessure dont elle ne s’était jamais entièrement remise.
C’était donc ici, sous ce toit et entre ces murs, qu’avaient été prises des décisions lourdes de conséquences. C’était ici que sa mère, après avoir été congédiée, avait appris que l’homme dont elle était passionnément amoureuse était censé épouser une autre femme.
Une jeune fille de bonne famille, fraîchement diplômée d’une grande école privée. Une fille dont Felipe n’était pas amoureux et qu’il n’avait nullement l’intention d’épouser, il l’avait avoué lui-même.
Mais les désirs et les sentiments de Felipe n’avaient pas pesé lourd dans la balance. Toutes ses promesses, tous ses serments d’amour à la mère de Fliss avaient été comme ces perles de lumière qu’on croit apercevoir à la surface de l’eau, quand le soleil brille aveuglément. Pures et envoûtantes… mais cruellement vides et éphémères.
Les deux jeunes gens avaient tout juste eu le temps de voler une dernière nuit d’amour avant d’être séparés à tout jamais : anéantie par le chagrin, la mère de Fliss avait regagné l’Angleterre tandis que Felipe avait été obligé de se plier aux volontés de sa famille adoptive.
« Il m’a juré son amour mais il aimait aussi la famille qui l’avait recueilli et il ne se sentait pas le droit de les décevoir », avait expliqué sa mère d’une voix douce, le jour où Fliss, encore enfant, avait voulu savoir pourquoi Felipe ne s’était pas enfui avec elle en Angleterre.
Sa mère avait commis l’erreur de tomber amoureuse d’un homme trop influençable, beaucoup trop faible pour défendre ses sentiments. Et elle avait payé cher le prix de cette erreur.
Quant à Fliss, elle avait tiré très tôt la leçon de cette histoire tragique et elle avait pris la bonne décision, à ses yeux en tout cas : elle ne tomberait pas amoureuse. N’était-ce pas la meilleure solution si l’on ne voulait pas s’exposer et devenir vulnérable ? Après tout, elle avait déjà eu un avant-goût de ce qu’on éprouvait dans ces moments-là… même si les sentiments qu’elle portait à Vidal étaient ceux d’une adolescente de seize ans, encore naïve et pleine d’illusions.
Au prix d’un effort, Fliss mit un terme à ses sombres réflexions et chercha des yeux sa petite valise. La mère de Vidal avait insisté pour qu’elle séjourne ici. Devait-elle se changer pour dîner ? Elle n’avait pris aucune tenue habillée, juste un short en lin, quelques hauts de rechange et une petite robe noire en jersey infroissable qu’elle avait achetée lors d’une escapade à Londres.
Elle s’apprêtait à sortir la robe de la valise lorsque la porte s’ouvrit sur Rosa. Sans mot dire, la gouvernante déposa sur la table basse un plateau de tapas accompagnés d’un verre de vin.
— Merci, Rosa. A quelle heure le dîner sera-t-il servi ? demanda Fliss en gratifiant la gouvernante d’un sourire forcé.
— Il n’y aura pas de dîner, ce soir. Vidal est trop occupé, répondit Rosa en espagnol. Je peux vous apporter un repas si vous le souhaitez.
— Oh, je vois, murmura Fliss, un instant désarçonnée. Etant donné que la duchesse a insisté pour que je séjourne ici, je pensais que nous dînerions toutes les deux.
— La duchesse n’est pas là, répliqua sèchement Rosa avant de tourner les talons.
L’instant d’après, elle avait disparu et Fliss se retrouva seule, avec ses questions sans réponses.
Vidal avait menti : sa mère n’était pas là. Alors, pourquoi diable avait-il souhaité l’attirer ici ?
Cédant à une vague de fatigue et de tristesse mêlées, elle s’assit au bord du lit.
Sa mère avait veillé à ce qu’elle ait une enfance merveilleuse. Grâce au généreux héritage légué par une vieille tante que Fliss n’avait jamais connue, elles avaient acheté une belle maison dans un paisible village de campagne. Ses grands-parents maternels étaient venus les rejoindre et, ensemble, ils avaient coulé une vie tranquille et heureuse.
Sa mère avait toujours parlé librement de son père. Chaque fois qu’elle le faisait, sa voix et ses yeux trahissaient l’amour qu’elle n’avait jamais cessé de lui porter. Fliss n’y avait jamais décelé la moindre trace de colère ni d’amertume.
En revanche, sa mère avait obstinément refusé de l’envoyer en Espagne, malgré les demandes insistantes de Fliss. Tout comme elle n’avait jamais tenu Vidal responsable du drame de sa vie, même quand Fliss, du haut de ses sept ans, lui avait fait remarquer que tout cela ne serait jamais arrivé s’il avait su tenir sa langue.
« Tu ne dois pas en vouloir à Vidal, ma chérie, lui avait dit sa mère avec cette douceur qui la caractérisait tant. Ce n’était pas sa faute. C’était encore un enfant — il avait le même âge que toi, tu comprends. Il ne pouvait pas deviner les conséquences de ses paroles. »
Sa mère était ainsi : douce et affectueuse, toujours prête à comprendre et pardonner ceux qui lui faisaient du mal.
Fliss avait d’abord cru aux explications de sa mère. Et puis, Vidal était venu leur rendre visite en Angleterre. Très vite, la gentillesse qu’il avait commencé par lui témoigner avait cédé la place à une réserve distante.
Pour des raisons qu’elle ne comprenait pas, il évitait de se trouver dans la même pièce qu’elle, se contentait d’échanger quelques paroles du bout des lèvres quand il ne pouvait pas faire autrement et ne chercha plus, au fil des jours, à cacher son antipathie. Fliss souffrait en silence, incapable de confier ses sentiments à quiconque. Comment expliquer un tel revirement de la part de Vidal ? Qu’avait-elle fait pour mériter pareil traitement ?
Elle était tombée sous le charme du bel Espagnol à la minute où elle l’avait vu sortir de sa luxueuse voiture. Tout en lui la séduisait. Comme dans les livres, les battements de son cœur s’accéléraient dès que leurs regards se croisaient et elle rougissait chaque fois qu’il s’adressait à elle. Elle avait même cru défaillir le jour où, faisant irruption dans la salle de bains, elle l’avait surpris en train de se raser devant le miroir, torse nu. Une onde de chaleur étrange avait couru dans ses veines, tandis que de folles images envahissaient son esprit enfiévré : son corps tremblant arqué contre celui de Vidal, viril et puissamment musclé…
Le souffle court, Fliss se força à ranger ses affaires avec des gestes mécaniques. Que lui arrivait-il, bon sang ? Etait-ce sa virginité qui la dérangeait soudain ?
Elle avait pourtant pris, des années plus tôt, la décision de ne jamais avoir de relation sexuelle sans lendemain. Et cela ne l’avait jamais perturbée. Son métier occupait une bonne partie de son temps ; elle avait un cercle d’amis fidèles et se sentait parfaitement épanouie.
Après le décès de ses grands-parents, puis celui de sa mère, la grande maison lui avait paru très vide, pleine de souvenirs douloureux. Aussi n’avait-elle pas hésité à vendre lorsqu’un acheteur lui avait proposé une somme d’argent ridiculement élevée en échange de la propriété. Elle avait alors choisi de s’installer dans un spacieux appartement aménagé dans une grande demeure de style géorgien, convertie en résidence de luxe.
Un coup bref frappé à la porte la fit sursauter.
— Entrez !
Vidal entra dans la pièce. Il avait troqué son costume contre un pantalon en toile beige et une chemise en lin. Encore humides, ses cheveux étaient lissés en arrière.
La présence de cet homme dans sa chambre réveilla soudain d’autres souvenirs.
Ce n’était pas la première fois que Vidal entrait dans sa chambre…
 Non ! Elle refusait de s’aventurer sur ce terrain-là. Si elle désirait rester maîtresse de la situation, elle ne devait surtout pas se laisser rattraper par le passé. Seul le présent était important.
Forçant son courage, elle demanda :
— Vous m’avez menti. Votre mère n’est pas ici.
Vidal arqua un sourcil narquois.
— Ma mère a été retenue. Elle est allée rendre visite à une de ses amies qui ne se sent pas très bien. Je n’étais pas au courant avant que Rosa m’informe de son absence.
— Je vois. C’est donc à la gouvernante que votre mère transmet ses changements d’emploi du temps. Ce qui n’est guère surprenant, au fond.
— Je ne vois pas en quoi cela vous regarde, rétorqua-t-il froidement.
 — Vous avez raison. Ce n’est pas votre genre de vous mêler des affaires des autres, n’est-ce pas, Vidal ? enchaîna Fliss sur un ton ouvertement provocateur. C’est drôle, j’ai pourtant la conviction que vous avez tout fait pour que je ne connaisse jamais mon père. Vous n’avez pas hésité à intercepter la lettre que je lui avais envoyée. Et vous êtes venu en Angleterre avec une seule idée en tête : convaincre ma mère de me dissuader d’entrer en contact avec mon père.
— Votre mère partageait le même avis que moi : ce n’était pas dans votre intérêt de continuer à écrire à Felipe.
— Oh, si je comprends bien, vous m’avez empêchée de me mettre en rapport avec mon père parce que vous vouliez mon bonheur ? répliqua Fliss d’un ton lourd de sarcasme. Vous n’aviez pas le droit d’agir ainsi, Vidal, pas le droit de me tenir à l’écart alors que je désirais juste savoir s’il pouvait m’aimer. En même temps, nous savons tous que l’amour est un concept qui vous échappe, n’est-ce pas ?
En proie à un flot d’émotions, Fliss sentit des larmes lui picoter les yeux. Des larmes ! Il était hors de question qu’elle pleure devant cet homme. Hors de question qu’elle montre un quelconque signe de faiblesse.
— Ce mot ne fait même pas partie de votre vocabulaire ! ajouta-t-elle encore pour se donner une contenance.
— Parce que vous, vous savez ce que c’est que d’aimer quelqu’un ? Vous qui…
Le visage assombri par la fureur, Vidal vint se poster devant elle. Il n’alla pas jusqu’au bout de sa phrase, se contentant de secouer la tête d’un air dégoûté.
Mais Fliss savait parfaitement ce qu’il avait eu l’intention de lui jeter à la figure.
— Ne me touchez pas, ordonna-t-elle en reculant d’un pas.
— Ne vous sentez pas obligée de jouer à l’oie blanche avec moi, Fliss, lança Vidal en la toisant avec dédain. Nous savons à quoi nous en tenir, tous les deux.
Fliss tenta de refouler les souvenirs que les paroles de Vidal venaient de réveiller. Mais c’était trop tard : le présent se mêlait au passé, son cœur battait à coups précipités dans sa poitrine, et elle avait de nouveau seize ans…
— Je sais à quoi vous faites allusion, Vidal, mais vous vous trompez. Je n’éprouve aucune attirance pour vous. Je n’en ai jamais éprouvé.
— De l’attirance pour moi ?
Un silence chargé d’électricité s’abattit sur eux. Fliss se redressa, consciente du danger… et du piège qui menaçait de se refermer sur elle.
— De l’attirance… comme ça, vous voulez dire ?
D’un geste rapide et déterminé, Vidal la prit dans ses bras et l’attira contre lui. Impuissante, Fliss sentit la chaleur de sa peau à travers leurs vêtements, ses muscles puissants et les battements de son cœur, sourds et réguliers. Comme ceux d’un chasseur satisfait d’avoir capturé sa proie.
Un curieux mélange d’euphorie et de peur submergea Fliss. Etait-ce ce qu’avait jadis ressenti cette princesse maure dans les bras de son ravisseur ?
*  *  *
Vidal savait qu’il n’aurait pas dû se laisser aller à ce geste. C’était pourtant plus fort que lui. Combien de rêves interdits avaient troublé son sommeil au cours des années passées ? Des rêves où il se voyait la tenir ainsi dans ses bras, tout contre lui. Aujourd’hui, Fliss n’avait plus seize ans. Le désir qu’il éprouvait encore pour elle, malgré tout ce qui s’était passé, n’était plus immoral.
Il inclina la tête vers elle, sentant les battements rapides de son cœur et les douces rondeurs de sa poitrine contre son torse. Il brûlait d’envie de lui ôter son T-shirt pour pouvoir admirer ses seins haut perchés, capturer entre ses doigts ses tétons dardés avant de les prendre dans sa bouche, suçant et titillant jusqu’à ce qu’elle le supplie de lui faire l’amour.
 Non ! Il ne céderait pas à ses pulsions.
Vidal voulut relâcher son étreinte, mais, au même instant, Fliss fut parcourue d’un violent frisson et le son rauque qui s’échappa de ses lèvres fit fondre ses résolutions.
*  *  *
Leurs regards se soudèrent et Fliss trembla de nouveau. De près, les yeux topaze de Vidal révélaient plusieurs teintes, mêlant l’ambre au fauve, le mordoré à l’orangé. L’intensité de son regard lui donnait le vertige, comme le martèlement sourd de son cœur contre sa poitrine.
 Un autre battement de cœur, et il l’embrasserait, et elle savourerait le goût de ses lèvres fermes, implacables.
Comme mue par une volonté propre, sa bouche s’entrouvrit…
Le souffle de Vidal balaya sa joue. Par-delà le parfum épicé de sa peau, Fliss perçut une autre odeur, plus brute, plus… primitive. Des effluves musqués qui l’attirèrent plus près de lui tandis que ses lèvres s’ouvraient davantage.
Ils se mesurèrent du regard encore quelques instants puis, enfin, la bouche de Vidal recouvrit la sienne. La caresse de ses lèvres autoritaires embrasa le désir de Fliss ; une délicieuse chaleur se répandit aussitôt dans son ventre. Lorsque la langue de Vidal chercha la sienne, s’enroulant sensuellement, elle ferma les yeux et gémit de plaisir.
*  *  *
Vidal sentait la force de son désir balayer les barrières qu’il croyait pourtant indestructibles. Ses efforts pour regagner le contrôle de la situation restèrent vains : il l’embrassa avec fougue, emporté par des sensations d’une incroyable intensité.
Sous ses paupières closes, il imagina le corps de Fliss tel qu’il avait hâte de le voir : nu, abandonné, tremblant de désir. Un voile de sueur ferait scintiller sa peau opalescente, ses tétons rose pâle pointeraient insolemment, l’invitant aux caresses les plus érotiques…
Dehors, dans le jardin, le crépuscule naissant déclencha les lumières du jardin, inondant la pièce d’une soudaine clarté. Surpris, Vidal ouvrit les yeux.
Le retour à la réalité fut aussi rapide que brutal. Maudissant sa propre faiblesse, il relâcha son étreinte et s’écarta vivement.
Sous le choc, Fliss cligna des yeux. Seigneur, qu’avait-elle fait ? Pourquoi n’avait-elle pas repoussé cet homme qu’elle détestait depuis toujours ? Avant même qu’elle ait eu le temps de recouvrer son sang-froid, avant qu’elle puisse lui dire le fond de sa pensée, Vidal prit la parole.
— J’étais venu vous prévenir que la journée de demain commencerait tôt, déclara-t-il d’un ton dégagé. Nous avons rendez-vous avec le notaire de votre père à 10 heures. Rosa vous fera porter un plateau de petit déjeuner. A propos de ce qui vient de se passer, enchaîna-t-il sans transition, laissez-moi vous dire que cela ne se reproduira pas. Inutile d’essayer de me séduire, ça ne marchera pas.
Il s’interrompit un instant puis la gratifia d’un regard sarcastique.
— Je n’aime pas les femmes volages.
Les femmes volages !
Tremblant de colère et d’humiliation, Fliss donna libre cours à son indignation.
— Dois-je vous rappeler que c’est vous qui avez commencé, Vidal ? Je n’avais aucune intention de vous embrasser, croyez-moi. Vous vous trompez sur mon compte. Depuis le début. Ce que vous avez vu…
— Ce que j’ai vu de mes yeux, c’est une gamine de seize ans en train de se faire peloter dans le lit de sa mère par un jeune type imbibé d’alcool qui clamait haut et fort, je cite, qu’il avait bien l’intention de coucher avec cette fille parce que toute l’équipe de foot lui était passée dessus.
— Sortez d’ici ! ordonna Fliss d’une voix tremblante. Sortez !
Tournant les talons, Vidal quitta la pièce à grandes enjambées.
Fliss courut alors jusqu’à la porte pour tourner la clé dans la serrure, puis elle se laissa glisser au sol. Des larmes de rage et de honte baignaient son visage.
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Libérés de la prison où elle les avait enfermés, les souvenirs affluaient à son esprit, cruellement précis et détaillés.
Assise par terre, Fliss enfouit son visage dans ses mains.
Ce fameux soir, Vidal lui avait avoué qu’il avait intercepté la lettre qu’elle avait envoyée à son père. Fliss était effondrée. Elle se sentait blessée, profondément trahie. Vidal se montrait pourtant tellement gentil avec sa mère… pourquoi la traitait-il ainsi, elle ?
Ce soir-là, lorsque sa mère lui avait annoncé que Vidal l’invitait au restaurant pour la remercier de l’avoir reçu, Fliss avait demandé la permission d’organiser une petite soirée avec quelques camarades de lycée pour fêter la fin de l’année scolaire. Sa mère avait donné son accord, à la condition expresse qu’il n’y ait que dix invités. La soirée s’était déroulée tranquillement jusqu’à l’irruption intempestive d’une bande d’adolescents qui semblaient déjà sous l’emprise de l’alcool.
Fliss avait tenté de les faire partir, mais ses efforts s’étaient heurtés à des sifflets et des cris de protestation. Rory, un solide gaillard de l’équipe de foot du lycée, avait entraîné à l’étage la fille qui l’accompagnait. Horrifiée, Fliss les avait retrouvés dans la chambre de sa mère.
Dans la dispute qui avait suivi, la fille était partie et Rory, furieux contre Fliss qui lui avait « gâché son plaisir », l’avait attrapée par la taille et jetée sans ménagement sur le lit. La colère de Fliss s’était vite muée en peur. Elle avait essayé de se débattre, de le repousser, mais ses efforts lui avaient valu des ricanements et des railleries. Impuissante, elle n’avait rien pu faire lorsque Rory avait brandi la bouteille qu’il tenait à la main pour l’asperger de bière. D’un geste brutal, il l’avait ensuite repoussée contre les oreillers.
A cet instant, la porte de la chambre s’était ouverte en grand et Fliss avait été soulagée de voir sa mère et Vidal sur le seuil de la pièce. Mais l’expression de ce dernier l’avait vite refroidie. De son côté, Rory avait également perçu le malaise puisqu’il s’était empressé de lancer cette remarque grossière et totalement infondée sur son comportement et l’équipe de football.
« Elle adore ça. Elle en redemande, même. Demandez aux autres, en bas. Ils la connaissent bien, croyez-moi. C’est une vraie nympho, cette nana. »
Totalement abasourdie, Fliss avait été incapable de prononcer le moindre mot pour sa défense. Elle était restée là, immobile, prostrée dans un mutisme horrifié, pendant que Vidal se chargeait de mettre Rory à la porte.
« Oh, Fliss… », avait murmuré sa mère d’une voix tremblante, avant de disparaître à son tour.
 Plus tard, bien sûr, Fliss lui avait expliqué ce qui s’était réellement passé, et sa mère l’avait crue sans hésitation. Mais Vidal était déjà parti. Et la douleur qu’elle avait ressentie en lisant le mépris et le dégoût dans son regard s’était peu à peu muée en colère et en ressentiment.
A la suite de ce malheureux incident, Fliss avait terminé sa scolarité dans un établissement privé en compagnie de ses trois meilleures amies.
La jeune fille avait formé le vœu de tout faire pour que sa mère soit fière d’elle. Aucun autre homme, jamais, n’aurait le droit de la regarder comme Vidal l’avait fait. La honte qu’elle portait en elle depuis cette triste soirée était une blessure secrète dont elle n’avait jamais parlé à personne.
Et Vidal venait de la rouvrir.
*  *  *
Au rez-de-chaussée, dans la bibliothèque au plafond orné de moulures et de fresques bibliques, Vidal contemplait d’un air absent les étagères remplies de livres. Une odeur de vieux cuir et de papier flottait dans la pièce.
Que se serait-il passé si la lumière du jardin n’avait pas inondé la pièce ?
Vidal ferma les yeux. Dire qu’il avait cru cette page de sa vie définitivement tournée… Il avait suffi qu’il pose les yeux sur Fliss pour que le passé resurgisse de plus belle, avec son flot d’émotions, de rêves et de déceptions.
Oui, il devait tourner la page, effacer définitivement cette période de son existence. Sa bouche prit un pli dur. Pour cela, il fallait chasser Fliss de ses pensées. Dès qu’ils auraient vu le notaire, dès qu’il aurait racheté la maison qu’avait léguée Felipe à sa fille, il prendrait ses distances.
Pour toujours.
*  *  *
Dans la salle de bains attenante à sa chambre à coucher, Fliss se tint un long moment immobile sous le jet puissant de la douche. Elle n’avait plus de larmes à verser, plus de colère à exprimer. Non, elle n’en voulait même pas à Vidal… c’était son propre comportement qui la révulsait. Comment avait-elle pu répondre au baiser méprisant de cet homme ?
Elle sortit de la douche, prit une serviette. Elle n’aurait pas dû venir… Mais elle avait eu tellement envie d’aller à l’encontre des injonctions de Vidal… Aux dires de celui-ci, sa présence n’était pas indispensable ; tout pouvait facilement se régler à distance.
Quoi qu’il en dise, ce voyage en Espagne était important pour elle, songea Fliss en nouant le drap de bain au-dessus de sa poitrine. Les sensations que le baiser de Vidal avait déclenchées lui revinrent brusquement à la mémoire. Si seulement elle avait été plus expérimentée, plus habituée aux caresses de ce genre… Peut-être, alors, aurait-elle trouvé la force de le repousser.
Parce qu’il était tout simplement inconcevable qu’elle puisse encore éprouver du désir pour cet homme…
N’est-ce pas ? Les battements de son cœur s’accélérèrent et elle dut poser la main sur sa poitrine pour tenter de le calmer. Elle devait juste trouver le moyen de se libérer de son passé pour, enfin, aller de l’avant. De son passé et des blessures mal cicatrisées que Vidal lui avait infligées…
*  *  *
Un léger frottement sur la porte de sa chambre la tira du sommeil agité dans lequel elle avait sombré après s’être tournée et retournée dans son lit, en proie à une confusion indicible.
Elle avait oublié de tirer les rideaux avant d’aller se coucher et le soleil inondait déjà la pièce. Un nouveau coup timide la poussa à se lever. Vidal aurait frappé plus fort, plus sèchement. Nouant la ceinture de son déshabillé, Fliss alla ouvrir. Après l’avoir gratifiée d’un sourire contrit, une jeune employée de maison poussa dans la pièce un chariot contenant un copieux petit déjeuner.
Fliss jeta un coup d’œil à sa montre. Il était 8 heures passées. Elle aurait préféré se rendre chez le notaire seule mais, Vidal étant l’exécuteur testamentaire, c’était tout simplement impossible.
Après le départ de la domestique, Fliss avala rapidement son petit déjeuner. Une demi-heure plus tard, elle était douchée et habillée. Elle avait choisi pour l’occasion une jupe droite en coton noir, un T-shirt de soie grège et une simple paire de ballerines. Son chignon mettait en valeur la finesse de ses traits et les contours graciles de sa nuque. D’un geste automatique, elle effleura du bout des doigts le pendentif en or que son père avait offert à sa mère lors de son séjour en Andalousie. Sa mère ne le quittait jamais, et Fliss le portait en souvenir.
Un soupçon de mascara, une touche de rouge à lèvres. Elle était prête… juste à temps, à en juger par le coup — plus autoritaire, cette fois — frappé à la porte. Contre toute attente, ce n’était pas Vidal mais Rosa qu’elle trouva sur le seuil. Son expression était aussi peu avenante que la veille.
— Suivez-moi, je dois vous conduire à la bibliothèque, déclara-t-elle en espagnol après avoir détaillé Fliss de la tête aux pieds.
On n’entendait que leurs pas dans la grande maison sombre, baignée d’un épais silence. Au rez-de-chaussée, Rosa ouvrit une porte et lui ordonna d’attendre Vidal à l’intérieur.
Dans d’autres circonstances, Fliss n’aurait pas résisté à la tentation de jeter un coup d’œil aux titres des livres tapissant les quatre murs de la pièce. Mais sa nervosité grandissait au fil des secondes.
Pourquoi diable redoutait-elle tant cette entrevue chez le notaire ? Elle connaissait pourtant les dispositions testamentaires prises par son père : en plus d’une petite somme d’argent, ce dernier lui léguait la maison qu’il avait héritée de la grand-mère de Vidal, une demeure située sur le domaine ducal de la vallée de LecrÍn. Les terres agricoles environnantes, en revanche, restaient rattachées au domaine.
Avait-elle tort de croire que cet héritage signifiait davantage qu’une simple transmission de patrimoine, au sens matériel du terme ? Fliss ne pouvait s’empêcher de croire que ces dispositions avaient été prises par un père aimant, rongé par le regret de n’avoir jamais connu sa fille. En lui laissant la maison où il avait vécu, Felipe avait forcément eu l’intention de lui faire passer un message. Un message d’amour, à n’en pas douter.
N’en déplaise à Vidal…
Seule ombre au tableau : la fameuse maison était située tout près du castillo de la famille de Vidal.
Aux dires de sa mère, le faste de la maison de Grenade n’avait rien de comparable avec la splendeur du château familial, niché dans la vallée de LecrÍn, cette partie de l’Andalousie qui s’étendait entre les collines de la Sierra Nevada et qui courait jusqu’à la côte. Jouissant d’un climat subtropical, cette région avait été très prisée par les Maures qui l’avaient surnommée la « Vallée du Bonheur ».
Fliss se souvenait des intonations émues de sa mère lorsque celle-ci lui parlait du parfum des arbres fruitiers en fleur embaumant l’air chaud, tout autour du château.
Oliviers, amandiers, cerisiers, vignes… tout poussait en abondance sur plusieurs hectares, et la maison où vivait son père, nichée dans un verger, s’appelait Fleur d’Amandier…
La porte s’ouvrit soudain et Fliss fit volte-face. Vidal se tenait sur le seuil de la pièce. Il portait un jean noir et une chemise blanche qui contrastait avec son teint cuivré.
Incapable de détourner les yeux, Fliss se surprit à l’imaginer torse nu, tel qu’elle l’avait vu dans la salle de bains, quelques années plus tôt. Tous ces muscles, sa peau mate et satinée, ce triangle de poils bruns descendant en pointe vers la ceinture de son pantalon. Et ces cuisses musclées qu’on devinait sans peine sous son pantalon…
Elle prit une inspiration.
— Il est bientôt 10 heures, fit-elle observer d’un ton sec. Je crois me souvenir que vous m’aviez demandé d’être à l’heure, hier soir. Je vous attends depuis plus de cinq minutes.
Vidal fronça les sourcils.
— Le señor Gonzales n’est pas encore arrivé. J’en conclus que je ne suis pas en retard.
— Parce que le notaire vient ici ? demanda Fliss en rougissant.
Naturellement, quelle question… Les hommes comme Vidal étaient habitués à ce que les autres se déplacent pour les rencontrer. Elle aurait dû le savoir, quelle idiote !
Alors qu’elle tentait de recouvrer sa contenance, le tintement cuivré du carillon résonna dans la maison et Vidal tourna les talons pour aller ouvrir.
— Apportez du café dans la bibliothèque, Rosa, lança-t-il alors.
En proie à une bouffée d’appréhension, Fliss regarda les deux hommes approcher de la bibliothèque où elle les attendait. Vidal s’effaça pour laisser passer le notaire, un petit homme en costume noir. Puis il se chargea des présentations.
Le señor Gonzales s’inclina respectueusement devant elle, avant de lui tendre la main.
— Maître Gonzales va vous expliquer les dispositions qui vous concernent directement, expliqua Vidal. Comme je vous l’ai déjà expliqué dans ma lettre, en tant qu’exécuteur testamentaire je dois veiller à faire respecter les dernières volontés de votre père.
Tout en parlant, il les conduisit vers l’imposant bureau de bois sombre trônant à côté de la cheminée en marbre.
Fliss se força à respirer calmement. Une fois encore, Vidal venait de lui dire à demi mots que sa présence ici n’était pas nécessaire. Mais elle ne se laisserait pas intimider par ses grands airs.
— Vous m’avez dit que mon père m’avait légué sa maison, en effet, convint-elle lorsqu’ils furent assis autour du bureau.
Elle se tut à l’arrivée de l’employée de maison venue leur servir du café. Après son départ, le notaire prit la parole d’une voix posée.
— Felipe désirait se racheter pour n’avoir pas pu vous reconnaître légalement et publiquement de son vivant.
Elle digéra en silence les paroles du notaire.
— Financièrement…
— Financièrement, je n’ai pas besoin de cet héritage, le coupa Fliss. Grâce à la générosité et la bienveillance d’un membre de ma famille anglaise, ma mère et moi n’avons pas eu à souffrir de l’absence de mon père — d’un point de vue matériel, bien sûr. La grand-tante de ma mère ne nous a pas rejetées, bien au contraire : elle nous a beaucoup aidées. Elle était là quand d’autres brillaient par leur absence.
Sentant le regard de Vidal posé sur elle, Fliss releva légèrement le menton. Certaines vérités étaient bonnes à dire, n’est-ce pas ?
— Désirez-vous me poser d’autres questions avant que nous procédions aux formalités d’usage ? demanda le notaire.
Fliss inspira profondément. Le moment était arrivé. Elle ne le laisserait pas passer.
— J’ai une question, en effet, commença-t-elle en se tournant légèrement pour faire face au notaire. D’après ce que je sais, mon père était censé épouser une jeune femme choisie par sa famille, mais votre lettre laissait entendre qu’il ne s’est jamais marié.
— C’est exact, dit le notaire.
— Que s’est-il passé ? Pourquoi ne l’a-t-il pas épousée ?
— Le señor Gonzales n’est pas en mesure de répondre à cette question.
La voix coupante et dure de Vidal trancha le silence qui avait suivi sa question. Interloquée, Fliss se tourna vers lui.
— C’est moi qui y répondrai, reprit-il en la regardant droit dans les yeux. Votre père n’a pas épousé Isabella y Fontera parce que la famille de cette dernière ne le souhaitait plus. Bien qu’ils aient trouvé un prétexte quelconque, il est fort probable qu’ils aient en fait eu vent de ce qui s’était passé entre Felipe et votre mère. Entre eux, il n’a plus jamais été question de mariage. Qu’espériez-vous entendre, Fliss ? Que Felipe avait lui-même annulé l’union, saisi de remords et de culpabilité ? Je suis navré de vous décevoir. Felipe n’était pas du genre à tenir tête à notre grand-mère.
Les ongles plantés dans ses paumes, Fliss soutenait sans ciller le regard pénétrant de Vidal. On eût dit qu’il essayait de prendre possession de son esprit pour contrôler ses pensées. Mais elle ne le laisserait pas faire… et elle plaignait celle qui, un jour, deviendrait sa femme. En épousant cet homme, la pauvre devrait renoncer à toute forme d’autonomie pour se livrer à lui corps et âme.
Le cœur de Fliss s’emballa brusquement. Quelles sensations éprouvait-on en s’abandonnant totalement à un homme comme Vidal ?
— On ne peut pas changer le passé et, si vous voulez mon avis, vous seriez beaucoup plus heureuse si vous acceptiez l’idée qu’il est temps de tourner la page.
La voix péremptoire de Vidal l’arracha à ses pensées dérangeantes.
— J’espère simplement que vous n’avez pas questionné votre mère trop souvent à ce sujet. Je sais qu’elle a beaucoup souffert et elle n’aura certainement pas réussi à faire le deuil de cet épisode si vous ne cessiez de l’interroger.
La froideur et l’arrogance de ses accusations lui coupèrent le souffle. Mais, très vite, la colère prit le dessus et elle répliqua d’un ton cinglant.
— Au risque de vous étonner, ma mère n’a jamais essayé d’oublier mon père. Elle a porté jusqu’à sa mort ce pendentif qu’il lui avait offert. Elle n’a jamais cessé de l’aimer.
La médaille en or brillait discrètement dans le creux de son cou. En un éclair, Vidal revit l’éclat du bijou, plus vif, comme animé par les sentiments du jeune couple amoureux, le jour où Felipe l’avait attaché autour du cou de sa bien-aimée.
C’était aussi le jour où ils avaient, soi-disant par hasard, rencontré Felipe alors qu’ils s’apprêtaient à aller visiter l’Alhambra. Ils passaient devant une bijouterie lorsque Vidal avait fièrement claironné que c’était l’anniversaire d’Annabel, sa jeune fille au pair. A la plus grande joie du petit garçon qu’il était alors, son oncle était entré dans la bijouterie, où il avait acheté le fameux pendentif.
Vidal secoua la tête pour chasser ces vieux souvenirs.
— Si je comprends bien, reprit Fliss, la maison m’appartient et je peux en disposer comme bon me semble.
— C’est exact, reconnut le notaire. Cela dit, compte tenu qu’elle faisait partie, à l’origine, du domaine ducal, il serait parfaitement logique que Vidal vous la rachète. Car j’imagine que vous n’avez pas l’intention d’assumer la responsabilité d’une telle demeure, je me trompe ?
— Vous voulez me racheter la maison ? demanda-t-elle à l’adresse de Vidal.
— Oui. Vous vous en doutiez, non ? Comme vient de le souligner maître Gonzales, elle appartenait au domaine avant d’être cédée à votre père. Je vous l’achèterai au prix du marché, si c’est ce qui vous inquiète, ajouta-t-il avec une pointe d’ironie dans la voix. Ce n’est pas moi qui procède aux estimations des biens immobiliers, n’ayez crainte.
Ignorant délibérément les insinuations de Vidal, Fliss lui tourna le dos pour reporter son attention sur le notaire.
— Je veux voir la maison avant de la vendre. Mon père a vécu là-bas, argua-t-elle en le voyant froncer les sourcils. C’était son foyer. Il n’y a rien d’anormal à ce que j’aie envie de voir l’endroit où il a passé toutes ces années. C’est important pour moi, j’imagine que vous comprendrez pourquoi.
Comme un silence embarrassé accueillait sa requête, Fliss insista avec fermeté.
— Je vous rappelle qu’il s’agit de ma maison. Personne ne pourra m’empêcher d’aller la voir.
Au bout de quelques instants, Vidal exhala un soupir.
— J’ai quelques affaires à régler au castillo, Luis. J’y emmènerai Fliss demain afin qu’elle puisse satisfaire sa curiosité.
Un mélange de gratitude et de soulagement se lut sur le visage du notaire lorsque Vidal se leva, signifiant la fin de l’entretien.
— Nous nous reverrons dans quelques jours, déclara ce dernier. Le temps que les choses se débloquent.
Fliss échangea une poignée de main avec le notaire sans parvenir à croiser son regard. Puis les deux hommes quittèrent la pièce et elle se retrouva seule.
Seule.
Elle n’avait plus aucune famille, à présent. Personne pour la soutenir, personne pour la protéger.
La protéger de qui, d’ailleurs ? De Vidal ? Ou des émotions, des sensations infiniment troublantes qu’il éveillait en elle ?
Coupant court à ses pensées, elle s’empara du testament de son père, encore ouvert sur le bureau. Son regard fut attiré par la signature, apposée d’une main volontaire.
Felipe…
Combien de fois, enfant, avait-elle chuchoté ce prénom dans l’espoir que son père se matérialise devant elle, comme par enchantement ?
Submergée par une vague de mélancolie, Fliss reposa le dossier et marcha vers la porte. Elle suffoquait, elle avait besoin de prendre l’air… Elle monta rapidement à sa chambre et fila dans la salle de bains pour s’asperger le visage d’eau fraîche. Puis elle prit son sac à main, ses lunettes de soleil et sortit.
Visiter la ville, s’imprégner de son ambiance, de son passé à la fois passionnant et mouvementé, déambuler dans les ruelles fleuries et parfumées, s’attarder sur les places inondées de soleil où les bodegas installaient leurs tables et leurs grands parasols chamarrés. Et échapper, fût-ce temporairement, à la présence magnétique de Vidal… Tout cela l’aiderait à mettre de l’ordre dans ses pensées. Du moins l’espérait-elle. Car son séjour ne faisait que commencer…
*  *  *
Dix minutes plus tard, de retour dans la bibliothèque, Vidal regarda Fliss quitter la maison.
S’il ne tenait qu’à lui, il l’aurait raccompagnée sur-le-champ à l’aéroport. Sa simple vue ravivait des émotions, des images qu’il aurait préféré enfouir définitivement dans les replis les plus profonds de sa mémoire.
Sa présence ici, dans la demeure familiale, l’emplissait d’un trouble profond, indéfinissable.
Et ce qui s’était passé la veille, le baiser fiévreux qu’il avait échangé avec Fliss, ne cessait de le hanter.
Vidal ferma brièvement les yeux, comme pour mieux revivre ces instants hors du temps, cette incroyable parenthèse où la réalité s’était évanouie, cédant la place à un flot de sensations étourdissantes.
Jamais encore un simple baiser ne lui avait procuré tant de plaisir…
Etouffant un juron, Vidal se détourna de la fenêtre.
Pourquoi diable n’arrivait-il pas à contrôler ses instincts les plus primaires en présence de cette femme ?
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Fliss passa le restant de la journée à explorer les principaux quartiers de la ville. Sauf l’Alhambra, qu’elle ne se sentait pas encore prête à visiter.
A l’heure du déjeuner, elle s’assit à la terrasse d’un restaurant et commanda une assiette de tapas. Quand elle eut terminé, elle se dirigea vers l’ancien quartier maure et marcha encore une bonne heure dans le dédale de ruelles pavées, inondées de soleil.
Fatiguée par cette longue balade, elle regagna finalement la maison. Elle avait hâte de se détendre dans le joli patio ombragé qu’elle avait aperçu depuis son balcon.
Elle appuya sur la sonnette. Quelques instants plus tard, la jeune domestique timide vint lui ouvrir. Par chance, Vidal était invisible. Avant de monter dans sa chambre pour prendre une douche et se changer, elle demanda à la jeune femme comment accéder au jardin intérieur.
Après une douche rapide, Fliss étala sur son lit les vêtements qu’elle avait achetés lors de son escapade en ville : une robe tunique en coton blanc cassé, ceinturée à la taille par un mince cordon de cuir tressé, une robe chasuble en lin bleu lavande, un sarouel beige, quelques hauts à manches courtes et une paire de sandales en cuir fauve.
Après une courte hésitation, elle enfila la robe blanc cassé et les sandales puis attacha ses cheveux en chignon souple.
Au rez-de-chaussée, elle suivit les indications données par la domestique, empruntant d’abord un long couloir puis l’allée abritée courant autour du patio. En sortant de la pénombre pour déboucher dans la lumière du jour, Fliss s’immobilisa brusquement. Elle n’était pas seule à avoir eu envie de profiter de la petite cour fraîche et paisible.
Assise à une table en fer forgé délicatement ouvragée, une femme buvait une tasse de café.
La mère de Vidal, sans aucun doute. Ils avaient les mêmes yeux, à la différence que ceux de la mère étaient empreints de chaleur et de douceur, tandis que ceux du fils ne reflétaient que froideur et mépris.
— Vous êtes la fille d’Annabel, bien sûr, déclara la duchesse avant que Fliss ait eu le temps de battre en retraite. Vous lui ressemblez beaucoup. Mais vous tenez aussi de votre père. Quelque chose dans l’expression du visage… Venez vous asseoir, je vous en prie, ajouta-t-elle en tapotant la chaise vide, à côté d’elle.
Fliss s’avança d’un pas hésitant.
Grande et fine, avec de longs cheveux noirs brillants, striés de fils d’argent et retenus en tresse, la mère de Vidal la gratifia d’un sourire contrit.
— Je suis désolée de ne pas avoir été là pour vous accueillir, hier. Vidal a dû vous dire que j’étais allée voir une amie d’enfance qui ne se porte pas très bien.
Comme une ombre voilait son regard, Fliss déclara poliment :
— J’espère qu’elle se rétablira vite.
— C’est une femme très courageuse. Elle est atteinte de la maladie de Parkinson mais elle fait tout pour minimiser la gravité de son état. Vidal m’a dit qu’il vous emmenait voir la maison de votre père, demain, enchaîna-t-elle sans transition. J’aurais aimé vous y accompagner, mais le mari de mon amie a dû s’absenter et j’ai promis de lui tenir compagnie jusqu’à son retour.
— Je comprends, ne vous inquiétez pas pour…
Fliss s’interrompit brusquement en voyant le sourire de la duchesse s’épanouir tandis qu’elle fixait un point par-dessus son épaule.
— Ah, Vidal, te voilà ! J’étais justement en train de dire à Fliss que j’étais terriblement désolée de ne pas pouvoir vous accompagner au castillo.
Vidal.
Pourquoi ce frisson dans tout son corps ? Elle devait absolument, et sans tarder, recouvrer le contrôle d’elle-même.
— Je suis sûr que Fliss ne t’en tiendra pas rigueur, mamá. Comment va Cecilia ?
— Elle est très faible, très fatiguée, répondit la duchesse avant de proposer : Pourquoi ne t’assieds-tu pas un moment avec nous ? Je vais demander une autre cafetière. Fliss ressemble beaucoup à sa mère dans cette jolie robe, tu ne trouves pas ?
 — Si tu veux mon avis, elle n’a pas du tout le même tempérament.
— C’est exact… et je m’en réjouis, répliqua Fliss. La grande douceur de ma mère ne lui aura attiré que des ennuis.
A ces mots, la duchesse blêmit légèrement, et la bouche de Vidal prit un pli dur. Fliss avait tout à fait conscience de la portée de ses paroles, mais au fond n’était-ce pas la vérité, purement et simplement ?
En proie à des émotions mitigées, elle prit rapidement congé de la mère de Vidal avant de tourner les talons et de se diriger vers le fond du patio, pressée d’échapper au regard réprobateur de Vidal.
Lorsqu’elle atteignit la pergola recouverte de rosiers en fleur, Fliss posa une main sur sa poitrine pour tenter de calmer les battements précipités de son cœur.
Mais aussitôt elle entendit des pas derrière elle. Une main hâlée écarta les branches. L’instant d’après, Vidal se trouvait sous l’arche fleurie de la pergola.
— Ça ne me dérange pas que vous passiez vos nerfs sur moi, lança-t-il sèchement, mais je ne vous permettrai pas de contrarier ma mère. Elle est déjà préoccupée par l’état de santé de son amie… et, à ma connaissance, elle n’a prononcé aucune parole blessante à votre égard.
— C’est exact, admit Fliss. En revanche, je n’ai aucune leçon de comportement à recevoir de vous. A ma connaissance, poursuivit-elle en reprenant à dessein la formule de Vidal, vous n’avez eu aucun scrupule à intercepter la lettre que j’avais écrite à mon père !
Parcourue de violents tremblements, elle traversa la pergola d’un pas décidé… jusqu’à ce que son pied glisse sur l’allée jonchée de pétales.
Deux mains puissantes l’enlacèrent soudain, l’empêchant de basculer en arrière. Le premier moment de reconnaissance passé, Fliss se retourna vivement pour tenter de repousser Vidal. Une onde électrique la parcourut lorsque ses doigts rencontrèrent la chaleur de son torse nu.
Baissant les yeux, elle contempla d’un air hébété sa main posée à plat sur la peau cuivrée de Vidal, révélée par l’échancrure de sa chemise.
Une sensation de vertige s’empara d’elle. Etait-ce le parfum des roses ou l’odeur de Vidal qui lui tournait ainsi la tête ? Comme poussé par une force invisible, son corps se cambra contre celui de son compagnon. La main de Vidal reposait dans le creux de son dos, et Fliss avait presque l’impression de sentir le contact de ses doigts chauds et fermes à travers le tissu léger de sa robe. Le regard topaze était rivé au sien. Et, lorsqu’elle retint son souffle, ce regard glissa vers sa bouche avec une lenteur calculée.
Fliss laissa échapper un gémissement tandis qu’un flot de désir la submergeait. Un désir d’une intensité inouïe, parfaitement incontrôlable.
Lorsque la bouche de Vidal captura la sienne, ses lèvres s’entrouvrirent pour accueillir les assauts sensuels de sa langue.
Puis Vidal caressa ses seins et elle ferma les yeux, étourdie par les sensations exquises qu’il faisait naître en elle. Une onde de chaleur traversa son ventre lorsqu’il saisit entre le pouce et l’index son téton durci par le plaisir.
Fliss n’aurait jamais cru qu’une telle sensation de volupté existât. C’était un tourbillon d’excitation et d’attente, un détonant mélange de douceur et d’électricité… un cocktail enivrant capable de balayer toute pensée rationnelle.
Et son désir s’embrasa encore lorsque, glissant une main dans le décolleté de sa robe, Vidal libéra ses seins de leur carcan de dentelle, dévoilant leurs rondeurs frémissantes et leurs pointes insolemment dardées.
Cédant à ses pulsions les plus primitives, Vidal inclina la tête, impatient de goûter à ces tétons du même rose que les pétales formant autour d’eux un abri parfumé. Fliss émit une plainte rauque quand il happa entre ses lèvres l’objet de sa convoitise. Sa langue s’enroula sensuellement autour du téton hypersensible, et Fliss s’arqua contre lui, pressant sa poitrine contre la bouche de Vidal.
Les ondulations langoureuses de son corps souple et la saveur légèrement sucrée de son téton suffirent à lui faire oublier qui elle était et où ils se trouvaient.
Enfin, il la tenait dans ses bras, cette femme dont le souvenir n’avait cessé de le hanter.
Resserrant son étreinte, il aspira l’autre téton, qu’il suça et titilla jusqu’à ce que Fliss, arquée contre lui, murmure son prénom d’une voix rauque et implorante.
Agrippée aux épaules de Vidal, Fliss rejeta la tête en arrière tandis qu’une vague de plaisir déferlait en elle. C’était tout simplement trop… trop intense, trop vertigineux, trop fou. Elle brûlait d’envie de déchirer sa robe pour sentir les lèvres chaudes de Vidal courir sur sa peau… et en même temps elle aurait aimé disparaître, engloutie par le vague sentiment de honte qu’elle sentait poindre en elle, derrière toutes ces sensations exquises et grisantes.
Comme s’il avait deviné ses réticences, Vidal la plaqua contre lui. Elle sentit la preuve de son désir, et ce contact éminemment viril balaya tous ses doutes.
A travers ses paupières mi-closes, elle contempla le carré de ciel bleu au-dessus de leurs têtes et huma l’odeur voluptueuse de leurs peaux moites, mélangée au délicat parfum des roses. Et s’il la couchait là, au milieu des pétales nacrés, s’il s’allongeait sur elle… s’il la faisait sienne ? Le cœur de Fliss tressauta violemment dans sa poitrine. N’était-ce pas ce qu’elle avait désiré de toutes ses forces, bien des années plus tôt, alors qu’elle n’était encore qu’une adolescente en plein émoi sensuel ?
Rattrapée par la réalité, écœurée par sa propre faiblesse, Fliss s’écarta brusquement.
— Arrêtez… arrêtez ça tout de suite ! Je n’en ai pas envie !
La panique qui perçait dans sa voix calma aussitôt les ardeurs de Vidal. Seigneur, comment avait-il pu se laisser aller ainsi ? Il savait pourtant qui elle était vraiment. Pourquoi diable avait-il encore une fois perdu le contrôle de ses émotions ?
En proie à un mélange de colère et de frustration, Vidal relâcha son étreinte et tourna les talons. Sa conduite était aussi impardonnable qu’inexplicable.
Il veillerait désormais à garder ses distances. Coûte que coûte.
*  *  *
Parcourue de violents frissons, Fliss regarda Vidal s’éloigner d’un pas rageur. Elle rajusta son soutien-gorge puis sa robe d’une main tremblante. Encore électrisés par les caresses qu’ils venaient de recevoir, ses tétons se durcirent douloureusement au contact de la dentelle.
Il lui fallut dix bonnes minutes avant de se sentir capable de regagner la maison à son tour. Son cœur battait encore à coups précipités, et les images de leur étreinte se bousculaient dans son esprit confus.
Absorbée par ses pensées, elle fut surprise de voir que la duchesse n’avait pas bougé. A la vérité, Fliss avait complètement oublié sa présence.
Il était trop tard pour rebrousser chemin : la mère de Vidal la regardait approcher en souriant.
Prenant une grande inspiration, Fliss se dirigea vers elle.
— Je suis désolée si mes propos vous ont offensée, déclara-t-elle avec un regret sincère. Ce n’était pas mon intention.
Une main très fine et élégante se posa sur son bras.
— C’est moi qui vous dois des excuses, Fliss. Mon fils se montre trop protecteur à mon égard. Sans doute est-ce dans sa nature… mais je pense que cela vient aussi du rôle de chef de famille qu’il s’est senti obligé de tenir très jeune, expliqua-t-elle tandis qu’une ombre voilait ses traits délicats. Vous comprenez, Vidal n’avait que sept ans quand mon époux est décédé.
Fliss retint son souffle, submergée malgré elle par un élan de compassion.
— Puis sa grand-mère est morte alors qu’il venait de fêter ses seize ans. Il a alors endossé les responsabilités incombant à notre famille.
Elle marqua une pause avant de reprendre d’une voix douce.
— Excusez-moi. Je ne voudrais surtout pas vous ennuyer avec ces histoires.
Fliss secoua la tête.
— Vous ne m’ennuyez pas, au contraire, assura-t-elle, piquée dans sa curiosité.
Un sourire éclaira le visage de la duchesse.
— Vidal aimait beaucoup votre mère, vous savez. Ma belle-mère n’a jamais approuvé ma décision d’engager une jeune fille au pair pour que Vidal perfectionne son anglais. Elle trouvait ça très inconvenant ; elle-même aurait préféré que nous fassions appel à un professeur particulier. Personnellement, il me semblait que les hommes étaient déjà bien assez présents dans la vie de mon fils.
A la tendresse qui perçait dans sa voix, Fliss devina sans peine les images défilant dans l’esprit de la duchesse, celles de Vidal, petit garçon brun à l’air malicieux.
Sa mère lui avait montré toutes les photos prises en Espagne durant son séjour, et Fliss en gardait une dans son portefeuille. Sur le cliché aux couleurs fanées, on voyait sa mère, son père et Vidal, souriant tous les trois devant une fontaine de l’Alhambra.
— La grand-mère de Vidal était une femme autoritaire et extrêmement sévère. Elle n’appréciait guère ma manière d’éduquer son petit-fils, reprit la duchesse d’un ton empreint de tristesse. Votre mère a beaucoup souffert de son attitude arrogante. Et Felipe aussi. D’un naturel doux et réservé, celui-ci s’est retrouvé dans une situation très délicate, tiraillé entre l’amour qu’il portait à votre mère et l’infinie reconnaissance qu’il vouait à ma belle-mère pour l’avoir recueilli et élevé comme son propre fils à la mort de sa mère. Il a eu beau supplier qu’on lui accorde le droit d’épouser Annabel, ma belle-mère est restée inflexible. Elle avait pris sa décision, et rien ni personne n’a réussi à la faire changer d’avis. A l’époque, le pauvre Felipe n’avait pas un sou à lui, rien à offrir à celle dont il était tombé éperdument amoureux. Il s’occupait des vergers au sein de l’entreprise familiale ; s’il avait bravé l’autorité de ma belle-mère en épousant votre mère, il se serait retrouvé à la rue et sans emploi, conclut la duchesse en ponctuant ses paroles d’un sourire empreint de regret.
— Sans compter que sa mère adoptive avait d’autres projets pour lui, intervint Fliss. Elle avait déjà choisi la femme qu’il épouserait, n’est-ce pas ? Une jeune fille de bonne famille, « bien sous tous rapports », selon l’expression consacrée, ajouta-t-elle avec ironie.
 — C’est vrai. Ma belle-mère se montrait parfois cruelle avec ceux qui l’entouraient… Mon mari se trouvait en Amérique du Sud le jour où sa mère a appris la liaison de Felipe et Annabel. Je crois qu’il aurait réussi à apaiser la situation, s’il avait été là. Hélas, il n’est jamais rentré de son voyage d’affaires. Son avion s’est écrasé, il n’y a eu aucun rescapé.
Fliss retint son souffle.
— C’est horrible.
— N’est-ce pas ? Vidal a énormément souffert de la disparition brutale de son père. Par la force des choses, il a mûri très vite après le drame.
La duchesse marqua une courte pause avant de reprendre.
— Je ne savais pas que les choses étaient allées si loin quand Annabel a été priée de rentrer chez elle.
Fliss hocha la tête.
— J’ai été conçue la nuit où Felipe et ma mère se sont dit adieu. Bien sûr, aucun d’eux n’avait envisagé de… je veux dire, ma mère m’a toujours assuré que mon père s’était conduit en parfait gentleman. Simplement, ils venaient d’apprendre qu’ils allaient être séparés et… ils ont perdu le contrôle de leurs émotions. Ma mère a mis du temps avant de se rendre compte qu’elle était enceinte. Quand elle en a eu la certitude, ses parents ont insisté pour qu’elle écrive à mon père pour lui annoncer la nouvelle.
Fliss s’interrompit un bref moment avant de poursuivre d’une voix légèrement enrouée :
 — Quelque temps plus tard, ma mère a reçu une lettre. On lui disait qu’elle n’avait aucune preuve de la paternité de Felipe et qu’on déposerait plainte contre elle si elle tentait de nouveau d’entrer en contact avec lui.
La duchesse exhala un soupir avant de secouer la tête d’un air désolé.
— Ma belle-mère était très à cheval sur les principes moraux de l’aristocratie espagnole. A son époque, les femmes devaient obéir à un code extrêmement strict. Par exemple…
— Les jeunes mariées devaient être vierges lors de leur nuit de noces ? suggéra Fliss.
La duchesse hésita un court instant, les pommettes légèrement rosies par la gêne.
— Je dirais plutôt que les hommes de notre famille sont très protecteurs à l’égard de leurs femmes. Si Dieu avait prêté vie au père de Vidal, je suis convaincue que ce dernier aurait insisté pour que Felipe épouse votre mère, ne serait-ce que pour préserver son honneur de femme. Il n’aurait pas toléré la décision cruelle de sa mère, j’en suis persuadée. Mon époux était un homme de caractère mais il était aussi très doux, très généreux.
Elle marqua une pause, visiblement plongée dans ses souvenirs.
— Quoi qu’il en soit, Fliss, vous faites partie de la famille, déclara-t-elle finalement d’une voix ferme. Personne ici ne vous dira le contraire.
La jeune domestique arriva au même instant, une cafetière pleine à la main. Fliss profita de la diversion pour prendre congé. La visite de la ville l’avait épuisée, et la journée du lendemain promettait d’être plus éprouvante encore.
Elle verrait enfin la maison où avait vécu son père et qu’il lui avait léguée.
Et Vidal l’accompagnerait…
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Il était près de minuit lorsque Fliss regagna sa chambre après avoir partagé son repas avec la duchesse. Vidal n’avait pas dîné avec elles, et c’était aussi bien comme ça.
D’une blancheur immaculée, les draps avaient été légèrement rabattus… comme une invitation à se glisser dans ce cocon frais et subtilement parfumé.
La voix de sa mère résonna dans son esprit : « Tout est si luxueux, là-bas, rien n’est laissé au hasard. » Exhalant un soupir, Fliss se déshabilla puis alla prendre une douche.
La journée du lendemain comptait beaucoup pour elle. Elle allait enfin voir la maison où son père avait passé le plus clair de son existence. Comme elle aurait aimé qu’il soit encore en vie…
Quelques minutes plus tard, elle se glissa, nue, entre les draps doux et frais. Un sourire joua sur ses lèvres. C’était tout simplement divin.
Une bonne nuit de sommeil, voilà ce qu’il lui fallait pour affronter la journée du lendemain. Et surtout Vidal.
*  *  *
 Dans le jardin silencieux, sous le ciel de velours noir piqueté d’étoiles, Vidal leva les yeux vers les volets clos de la chambre de Fliss.
Il rentrait d’un dîner chez un ami où il avait fait la connaissance d’une ravissante Italienne qui n’avait pas caché qu’elle le trouvait fort à son goût, l’accaparant une bonne partie de la soirée. Divorcée depuis peu d’un riche capitaine d’industrie, Mariella s’était arrangée pour être placée à côté de lui à table. Entre deux rires de gorge et deux œillades incendiaires, la belle Italienne avait réussi à le divertir tout au long du dîner.
Au moment de prendre congé, Vidal avait pourtant décliné son invitation à « prendre un dernier verre » dans sa chambre d’hôtel.
Pourquoi ? Alors qu’il se réjouissait de passer la soirée à l’extérieur, Fliss avait occupé toutes ses pensées. Une bouffée de désir le submergea soudain. Il sentait encore l’odeur de son corps, le goût sucré de ses lèvres… l’incroyable douceur de sa peau.
Seigneur, que lui arrivait-il ? Il croyait pourtant bien se connaître. Il savait par exemple que la femme dont il tomberait amoureux serait quelqu’un d’honnête et de loyal. Quelqu’un à qui il vouerait une confiance aveugle. Fliss n’était pas cette femme. Il en avait eu la preuve quelques années plus tôt.
Le visage sombre, Vidal pivota sur ses talons et rentra dans la maison.
*  *  *
— Combien de temps faut-il pour se rendre au castillo ?
 Assise sur le siège passager de la luxueuse limousine, Fliss gardait les yeux rivés sur le pare-brise tandis que Vidal tournait la clé de contact.
— Une quarantaine de minutes. Dix de plus quand il y a beaucoup de circulation, répondit ce dernier sur le même ton dégagé.
Il dut se forcer à ne pas glisser un coup d’œil en direction de sa passagère. Aujourd’hui, elle portait une robe d’été de couleur claire qui flattait les courbes féminines de sa silhouette longiligne.
Lorsqu’elle s’était dirigée vers la voiture quelques minutes plus tôt, il n’avait pu s’empêcher d’admirer ses jambes fuselées à travers la fine étoffe, transpercée par un rayon de soleil. Et, à présent qu’ils étaient tous deux enfermés dans l’habitacle, son parfum fleuri, divinement féminin, assaillait ses sens.
Les doigts de Vidal se crispèrent autour du volant. Garder son sang-froid en toutes circonstances… n’était-ce pas là une de ses qualités principales ?
Désireux de rompre le silence chargé d’électricité, Vidal reprit la parole :
— J’aurai également quelques affaires à régler avant de rentrer à Grenade.
Fliss hocha la tête avant de poser la question qui lui brûlait les lèvres depuis longtemps.
— Ma… ma mère avait-elle eu l’occasion de voir la maison de mon père ?
Vidal secoua la tête.
— Non. Felipe n’était pas ce genre d’homme.
— Pour l’amour du ciel, mon père et ma mère étaient amoureux ! protesta Fliss.
— C’est vrai. Il n’en demeure pas moins que Felipe était un homme de principes. Il semblerait que vous n’ayez pas hérité de son patrimoine génétique.
Fliss eut l’impression de recevoir une gifle.
— Vos insinuations sont sans fondement, Vidal.
Il se tourna vers elle.
— Je me fie simplement à ce que j’ai vu.
— J’avais seize ans et…
— Vous n’avez pas à vous justifier, Fliss. Chacun est comme il est, après tout.
— Vous avez raison. Croyez ce que bon vous semble, je m’en moque, répliqua Fliss d’une voix qu’elle aurait voulu plus assurée.
Le silence retomba, encore plus pesant. Ainsi, elle ne s’était pas trompée. Vidal ne l’avait jamais appréciée. A la suite d’un odieux malentendu, il s’était fait une opinion d’elle lors de son bref séjour en Angleterre et il n’avait visiblement pas l’intention de changer d’avis.
Le cœur de Fliss se serra douloureusement. Dire qu’elle avait été assez stupide pour croire qu’ils pourraient repartir sur de nouvelles bases, tous les deux.
Presque malgré elle, elle tourna la tête pour l’observer du coin de l’œil. Le col légèrement ouvert de sa chemise dévoilait son cou et quelques centimètres carrés de son torse mat, recouvert d’une fine toison.
 Arrête ça tout de suite, s’exhorta-t-elle en se forçant à détourner les yeux. D’où venaient ces pulsions soudaines, cette sensualité débridée ?
Etait-ce la découverte de l’Espagne qui révélait en elle des aspects de sa personnalité jusque-là inconnus, des passions insoupçonnées ? Elle retint de justesse un rire nerveux. A quoi bon se voiler la face ? Vidal était le seul responsable de son émoi.
Fliss reporta son attention sur le paysage. Ils venaient de quitter la ville, et la voiture roulait à vive allure en direction de la vallée de LecrÍn. Adolescente, elle avait passé des heures dans les librairies et les bibliothèques, plongée dans les ouvrages consacrés à l’Espagne et l’Andalousie. Mais ni les photos, ni les cartes, ni les descriptions les plus détaillées ne parvenaient à rendre toute la beauté du paysage qui s’offrait à présent à elle.
La vallée de LecrÍn faisait partie du parc naturel de la Sierra Nevada. Après l’éviction des Maures, la région était restée déserte pendant plusieurs siècles, et l’on trouvait encore de nombreux ouvrages architecturaux en parfait état, témoins de la grandeur passée des premiers habitants. Des monuments, des moulins à vent, des châteaux et des villages typiques, avec leurs maisons blanchies à la chaux, parsemaient la vallée, ancien berceau de la population maure.
Des vergers d’orangers et de citronniers, lourds de fruits à cette époque de l’année, encerclaient les pueblos d’un blanc éclatant, traversés d’étroites venelles fleuries et de petites places sablonneuses.
Le parfum entêtant des agrumes réussissait à imprégner la voiture, bravant l’air conditionné. Oubliant un instant ses préoccupations, Fliss prit une longue inspiration.
— Ça doit être magnifique au printemps, quand les arbres sont en fleur, fit-elle observer d’un ton rêveur.
 — Le printemps est la saison préférée de ma mère, déclara Vidal. Elle passe toujours ces quelques mois dans la propriété familiale. Elle aime particulièrement l’odeur de la fleur d’amandier.
Fliss observa son compagnon à la dérobée, surprise par la tendresse qui perçait dans sa voix.
Un léger pincement lui serra soudain le cœur. Si seulement il avait pu lui témoigner davantage de sympathie, à elle aussi… Et pourtant, malgré l’hostilité qui émanait de lui, elle continuait à se sentir inexorablement attirée par cet homme.
Choquée par sa propre vulnérabilité, Fliss se tourna de nouveau vers la vitre pour contempler le paysage. Ils venaient de quitter l’axe principal et roulaient à présent sur une petite route, s’élançant à l’assaut d’une colline rocheuse. Lorsqu’ils atteignirent le sommet, Fliss put admirer une large vallée, fertile et luxuriante, tapissée de vergers et flanquée de coteaux où poussait de la vigne.
— Cette colline marque le début du domaine, expliqua Vidal tandis qu’ils descendaient en direction de la vallée. On ne voit pas encore le castillo, il se trouve tout au fond, niché dans les replis rocailleux des collines. C’était une position stratégique, autrefois.
Fliss aperçut le ruban argenté d’une rivière, entre les coteaux. L’endroit était un petit paradis terrestre, songea-t-elle, émerveillée par la splendeur sauvage de la nature. Au loin se dressaient les hauts sommets des sierras, par-delà lesquels se déroulait un paysage côtier de toute beauté qu’elle n’avait jusque-là pu admirer qu’en photo.
La route serpenta encore sur quelques kilomètres et le castillo apparut soudain devant eux, majestueuse silhouette de pierre. Fliss retint son souffle. Elle ne l’avait pas imaginé si imposant, si raffiné. Son architecture mélangeait habilement le style oriental traditionnel avec quelques éléments de la Renaissance.
La lumière aveuglante du soleil faisait miroiter les fenêtres ornées de fer forgé des deux tourelles qui se détachaient sur le ciel limpide.
Ce n’était pas une simple maison de famille, songea Fliss, en proie à une bouffée d’appréhension. C’était une véritable forteresse !
Ils longèrent encore des jardins impeccablement entretenus puis un lac d’ornement avant d’arriver au pied du château.
Un vieux majordome les accueillit dans le vaste hall d’entrée et, quelques minutes plus tard, une employée de maison — beaucoup plus souriante que Rosa — conduisit Fliss jusqu’à sa chambre. Vidal avait suggéré qu’elle aille déposer ses affaires pendant qu’il s’entretenait avec le responsable de l’exploitation familiale. « Puisqu’il est presque l’heure de déjeuner, nous irons visiter la maison de Felipe après le repas », avait-il ajouté avant de s’éloigner.
Au premier étage, Fliss suivit la jeune domestique le long d’un large couloir. Très haut, le plafond était décoré de moulures tarabiscotées tandis que les deux murs tapissés de papier peint pourpre étaient ornés d’immenses portraits encadrés de bois doré.
Elles avaient presque atteint le fond du couloir lorsque la domestique s’immobilisa devant une porte à double battant. Toujours souriante, elle l’ouvrit avant de s’effacer pour laisser entrer Fliss.
Etonnée par l’opulence raffinée des lieux, celle-ci fit quelques pas hésitants. Des angelots dorés ornaient les quatre piliers du lit à baldaquin, tendu de soieries bleu ciel, tandis qu’une fresque pastorale mettant en scène des nymphes et des bergers recouvrait entièrement le plafond. Un papier peint couleur crème, parsemé de chérubins dorés, tapissait les murs tandis que des tentures de soie habillaient les deux portes-fenêtres.
Féminin et délicat, le mobilier était de bois ivoire, souligné çà et là de détails rococo. Assorti au ciel de lit et aux rideaux, l’édredon était de soie bleu pâle, brodé d’angelots au fil d’or.
— La salle de bains et le dressing se trouvent ici et ici, expliqua la domestique en désignant tour à tour deux portes à double battant, de part et d’autre du lit.
Une fois seule, dans un élan de curiosité, Fliss poussa la porte de la salle de bains. De style contemporain, la pièce en marbre blanc était équipée d’une grande baignoire ronde et d’une douche à l’italienne. Le regard de Fliss glissa sur les épaisses serviettes de bain et les nombreux produits de toilette disposés autour de la vasque.
De retour dans la chambre, elle alla ouvrir l’une des portes-fenêtres donnant sur un balcon. Une exclamation de surprise s’échappa de ses lèvres lorsque, baissant les yeux, elle découvrit une grande piscine ovale, nichée dans un patio fleuri et verdoyant. Le bleu vif du ciel se reflétait dans les eaux calmes du bassin et, par-delà le mur en vieille pierre encerclant la cour intérieure, les vergers s’étendaient jusqu’au pied des collines.
Décidément, cette vallée était un endroit idyllique. Un frisson la parcourut. Un paradis où planait toutefois une menace… incarnée par Vidal. Comme Eve, se laisserait-elle tenter par le serpent ? Céderait-elle au charme ténébreux, aux caresses tentatrices de cet homme qu’elle méprisait pourtant plus que tout au monde ?
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Lorsqu’on frappa à sa porte, Fliss attrapa son chapeau et son sac à main puis alla ouvrir. Au prix d’un effort, elle parvint à rendre son sourire à l’employée de maison qui l’escorta jusqu’à une vaste salle à manger où la table avait été dressée pour trois convives.
Intriguée, Fliss n’eut pas le temps d’interroger la domestique : Vidal fit son apparition, accompagné d’un jeune homme brun qui gratifia Fliss d’un sourire appréciateur.
Vidal se chargea des présentations.
— Fliss, Ramón Carrera. Ramón est le gérant de l’exploitation.
Le sourire charmeur de Ramón s’accompagna d’un hochement de tête respectueux lorsque Vidal ajouta :
— Fliss est la fille de Felipe.
Puis, sans transition, il se dirigea vers le buffet.
— Venez, passons à table.
Une fois servis, ils s’installèrent tous trois autour de la table ronde. Pendant que les deux hommes discutaient affaires, Fliss goûta de bon appétit aux spécialités andalouses disposées dans son assiette. Une question la tourmentait toutefois : pourquoi Vidal avait-il jugé utile de souligner son lien de parenté avec Felipe ? Craignait-il que Ramón ne la prenne pour sa maîtresse ? A cette pensée, son cœur se serra douloureusement. Dieu merci, la voix enjouée de Ramón la tira de ses sombres pensées.
— Vous n’avez pas encore goûté notre vin. C’est un merlot que nous venons tout juste d’introduire ici.
Se forçant à sourire, Fliss porta le verre à ses lèvres et huma le bouquet capiteux du vin avant d’en prendre une gorgée. Une vague de chaleur se répandit aussitôt en elle tandis que les saveurs fruitées du breuvage explosaient dans son palais.
— Il est excellent, déclara-t-elle à l’adresse de Ramón.
— C’est à Vidal qu’il faut le dire, fit Ramón en souriant. C’est lui qui a eu l’idée d’importer de nouveaux cépages en provenance du Chili. Il était curieux de voir si nous pouvions obtenir d’aussi bons résultats que là-bas.
— Le résultat est très encourageant, intervint Vidal. Nous avons la chance de posséder un terroir exceptionnel. On dirait que les fragrances de nos vergers se sont mélangées au vin.
— C’est tout à fait ça, approuva Fliss en reprenant une gorgée.
— Vidal voulait produire un merlot qui lui rappelle les sensations d’une balade à cheval dans les vergers par une douce matinée de printemps, renchérit Ramón avec enthousiasme. Un vin spécialement dédié aux amoureux, plein de promesses et de joie de vivre. Notre production a reçu un excellent accueil sur le marché. Nous aurions dû lui donner le nom de la ravissante fille de Felipe, qu’en penses-tu, Vidal ? conclut Ramón en enveloppant Fliss d’un regard admiratif.
Feignant d’ignorer la question de son collaborateur, Vidal se leva brusquement.
— Il est temps de nous mettre en route, déclara-t-il d’un ton abrupt. Ramón, je compte sur toi pour me tenir au courant dès ce soir de ce qui aura été décidé concernant ce problème d’irrigation. S’il faut faire appel à un spécialiste, dis-lui de passer demain. Je tiens à être présent lors de sa visite.
— Je m’en occupe, ne t’inquiète pas, assura Ramón en se levant à son tour.
Dans un geste courtois, il tira la chaise de Fliss pour l’aider à se lever, puis il prit congé.
Une fois seuls, Fliss et Vidal sortirent dans la lumière éclatante de ce début d’après-midi.
— La maison se trouve à deux kilomètres du castillo, annonça Vidal d’un ton neutre. Voulez-vous y aller à pied ou préférez-vous prendre la voiture ?
— Allons-y à pied.
Elle se raidit lorsque Vidal la saisit par le coude pour la guider vers un sentier qui courait entre les citronniers. Il la relâcha aussitôt, et ils marchèrent côte à côte dans un silence tendu.
Au bout de quelques centaines de mètres, Vidal prit la parole.
— Il n’est pas dans votre intérêt de flirter avec Ramón, déclara-t-il sans ambages. Je préfère vous prévenir.
 — Je n’ai pas flirté avec lui ! protesta Fliss, indignée.
— Ne faites pas l’innocente, je vous en prie ! Ramón vous a clairement fait comprendre que vous lui plaisiez, et vous n’avez rien fait pour tempérer ses ardeurs. C’est vraiment dans votre nature, n’est-ce pas, ce besoin de séduire tous les hommes qui croisent votre chemin ?
Blessée néanmoins, Fliss fit un effort pour ravaler sa colère. A quoi bon tenter de se défendre ? Vidal refuserait d’entendre la vérité. Il préférait penser le pire à son sujet, et aucune de ses explications n’y changerait rien. Dans ce cas, autant aller dans son sens.
— Vous ne m’empêcherez pas de prendre un amant si tel est mon souhait, Vidal, lança-t-elle par esprit de provocation.
Sans ralentir le pas, les yeux rivés devant lui, Vidal répondit d’une voix étrangement posée.
— Ramón est marié et père de deux enfants. Son couple traverse une période difficile, depuis quelque temps. Il faut dire que Ramón traîne derrière lui une réputation de séducteur, et sa femme supporte de plus en plus mal son attitude. Personnellement, je n’ai aucune envie de les voir se déchirer et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour qu’ils trouvent un nouvel équilibre. J’espère avoir été suffisamment clair, Fliss.
En parlant, Vidal s’était engagé sur un chemin encore plus étroit et cahoteux au bout duquel, par-dessus les agrumes chargés de fruits, Fliss aperçut soudain les tuiles rouges d’une maison.
Le sermon de Vidal avait fait naître en elle un mélange de colère et de peine. Malgré cela, elle parvint à garder le silence, préférant se concentrer sur la maison, qui n’était plus très loin à présent.
Le cœur lourd, elle suivit Vidal dans un tunnel végétal. Au-dessus de leurs têtes, les branches formaient un entrelacs de bois et de feuillage que transperçaient çà et là les rayons du soleil. Quelques minutes plus tard, la maison apparut enfin et Fliss retint son souffle, la gorge serrée par l’émotion.
Avec ses murs blanchis à la chaux, la bâtisse s’élevait sur deux étages. De ravissants balcons en fer forgé couraient le long de la façade tandis que des brassées de géraniums roses et rouges illuminaient joliment les murs blancs.
— Elle est magnifique, murmura Fliss.
— A l’origine, la maison fut construite pour abriter la maîtresse d’un de nos ancêtres, une Anglaise capturée lors d’un combat entre le navire de ce dernier et un vaisseau de la couronne britannique, à l’époque où les deux pays étaient en guerre.
Les yeux de Fliss s’arrondirent de surprise.
— Vous voulez dire que c’était… une prison ?
— A vous de juger. Personnellement, je dirais qu’ils étaient tous deux prisonniers de l’amour qu’ils se vouaient l’un à l’autre. Mon ancêtre avait choisi de protéger sa maîtresse en la logeant ici, loin du jugement de la bonne société espagnole. Quant à elle, elle entretenait leur amour en respectant les devoirs conjugaux de son amant. Je crois que ses sentiments étaient si forts qu’elle s’était résignée à l’idée qu’ils ne vivraient jamais ensemble.
 Lorsqu’ils pénétrèrent dans l’entrée carrelée de terre cuite, Fliss eut l’étrange impression que la maison baignée de silence attendait quelque chose… ou quelqu’un.
L’air y était doux et légèrement parfumé. L’odeur de l’eau de toilette de son père flottait-elle encore entre ces murs d’une blancheur immaculée ?
— Mon… mon père vivait-il seul ici ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée.
— Ana, la femme de ménage, occupait une chambre à l’étage. Elle est retournée vivre chez sa fille, au village. Suivez-moi, je vais vous faire visiter. Et, lorsque vous aurez satisfait votre curiosité, nous rentrerons directement au castillo.
— Vous ne vouliez pas m’emmener ici, n’est-ce pas ? lança Fliss, irritée par son ton péremptoire et ses manières pressées.
— C’est exact, admit Vidal. Je vous l’ai déjà dit : je n’en vois pas l’utilité.
— Vous ne voyiez pas non plus d’utilité à ce que j’écrive à mon père. Tout aurait été tellement plus simple pour vous si je n’avais jamais existé, n’est-ce pas, Vidal ?
Sans lui laisser le temps de répondre, elle fit quelques pas dans l’entrée en se forçant à respirer calmement. Elle avait tant de fois imaginé ce moment… il était hors de question que Vidal gâche son plaisir !
— Quelle était la pièce préférée de mon père ? demanda-t-elle après avoir traversé un salon de belles dimensions, une salle à manger de style traditionnel, un bureau situé à l’arrière de la maison ainsi qu’une série de couloirs et de pièces vides.
 L’espace d’un instant, elle crut que Vidal ne lui répondrait pas. Sa bouche prit un pli dur et il détourna les yeux, comme s’il avait hâte que cette visite prenne fin. Fliss retint son souffle.
Contre toute attente, il chercha de nouveau son regard.
— Celle-ci, répondit-il finalement en ouvrant la porte d’une petite bibliothèque. Felipe aimait beaucoup lire et écouter de la musique. Il…
Il s’interrompit et son regard se perdit dans le vague.
— Il aimait passer ses soirées ici, à écouter de la musique et relire ses livres préférés. Le soleil se couche de ce côté-ci de la maison, et la pièce est particulièrement agréable en fin de journée.
Le tableau que Vidal dépeignait était celui d’un homme tranquille et solitaire. Un homme qui songeait peut-être, le soir venu, à ce que sa vie aurait pu être s’il avait eu le courage de se libérer du carcan formé par sa famille et son éducation.
— Est-ce que… est-ce que vous passiez beaucoup de temps avec lui ? demanda encore Fliss, la gorge nouée par une émotion grandissante.
D’un geste presque instinctif, elle porta la main à son cou et caressa du bout des doigts le pendentif de sa mère, comme si ce contact allait soulager la douleur qui lui serrait à présent le cœur.
— Felipe était mon oncle. Il s’occupait des vergers du domaine familial. Nous passions pas mal de temps ensemble, en effet ; j’appréciais sa compagnie, répondit Vidal avant de tourner les talons.
Fliss laissa retomber sa main. Son regard glissa sur le bureau en acajou. Un rai de lumière éclairait le dos d’un petit cadre en argent. Sur une impulsion, elle le prit et le retourna. Les battements de son cœur s’emballèrent en découvrant une photo de sa mère, tenant dans ses bras un bébé joufflu et souriant.
D’une main tremblante, elle reposa le cadre.
A cet instant, le portable de Vidal sonna et, tandis qu’il s’éloignait de quelques pas pour prendre l’appel, Fliss ne put s’empêcher d’étudier de nouveau la photo.
Sa mère avait l’air si jeune ! Et si fière de son bébé. Qu’avait pensé son père en voyant la photo pour la première fois ? Avait-il ressenti du regret, de la culpabilité, peut-être même un profond chagrin, un manque indicible ?
Cette photo qu’il avait posée sur son bureau, nul doute qu’il l’avait contemplée tous les jours.
Malgré ses efforts pour réprimer la tristesse qu’elle sentait monter en elle, Fliss ne pouvait s’empêcher de se poser les mêmes questions, encore et encore.
Son père avait-il espéré qu’ils feraient un jour connaissance ? Jamais il n’avait essayé d’entrer en contact avec elle…
La voix de Vidal mit un terme à ses pensées moroses.
— Nous devons retourner au castillo, déclara-t-il. Ramón a réussi à obtenir un rendez-vous avec le spécialiste en irrigation, qui m’attend là-bas. Nous reviendrons demain matin si vous souhaitez jeter un coup d’œil à l’étage.
 Fliss acquiesça d’un signe de tête puis, n’y tenant plus, posa enfin la question qui la tourmentait.
— Mon père était-il au courant du décès de ma mère ?
Il y eut un bref silence.
— Oui. C’est moi qui lui ai annoncé la nouvelle.
— Et il… je veux dire, personne, à ce moment-là, n’a songé un seul instant que je pourrais avoir besoin de mon père, le seul parent qui me restait alors ? C’est vous qui avez veillé à nous maintenir éloignés, conclut-elle d’une voix tremblante.
L’expression sombre du visage de Vidal la troubla.
— La santé de votre père s’est beaucoup dégradée après le départ de votre mère. Son médecin lui a conseillé de mener une vie tranquille, sans stress émotionnel. C’est pour cette raison qu’il m’a semblé préférable de…
— Qu’il vous a semblé préférable ? Qui étiez-vous pour émettre des jugements aussi radicaux et prendre des décisions influant sur mon existence ?
— J’étais et je suis toujours le chef de cette famille, répondit Vidal, impassible. Il est de mon devoir d’agir au mieux de ses intérêts.
— Si je vous suis bien, il vous a semblé préférable, dans l’intérêt de votre famille, de m’empêcher de rencontrer mon père, c’est ça ?
— Ma famille est aussi la vôtre, Fliss. Je pense à tout le monde quand je dois prendre des décisions la concernant. A présent, j’aimerais rentrer au castillo.
— Oui, bien sûr, votre spécialiste vous attend… parce que les questions d’arrosage sont plus importantes à vos yeux que le mal que vous nous avez fait, à mes parents et, moi.
Elle s’interrompit pour laisser échapper un rire sans joie.
— J’aurais pourtant dû deviner que vous étiez trop arrogant, trop insensible aussi, pour songer un seul instant à faire amende honorable.
Sans attendre sa réponse, elle quitta la pièce.
*  *  *
Le cœur lourd, Fliss baissa les yeux sur son assiette. Ses doigts effleurèrent son cou, à présent étrangement nu.
Comme lorsqu’elle avait aperçu son reflet dans le miroir de la salle de bains, un moment plus tôt, le même mélange d’incrédulité et de tristesse la submergea : elle avait perdu la chaîne et le pendentif de sa mère, les seuls cadeaux qu’avait offerts son père à la femme de sa vie.
Malgré le chagrin qui lui serrait le cœur, Fliss avait continué à se préparer pour le dîner. Elle avait enfilé sa robe noire, s’était coiffée et maquillée. Et à présent elle faisait de gros efforts pour entretenir une conversation polie avec Bianca, la femme de Ramón.
Tous deux avaient été conviés à dîner. Sans doute Vidal avait-il voulu vérifier qu’elle allait tenir compte de la mise en garde qu’il lui avait adressée tout à l’heure au sujet de Ramón.
S’emparant de sa fourchette, Fliss reporta son attention sur Bianca, une jolie brune aux grands yeux verts.
Un vin blanc chilien avait accompagné le plat de poisson pêché au large de la côte andalouse. Pour le dessert, une spécialité à base d’amandes confectionnée avec les fruits récoltés sur le domaine, Vidal leur servit un vin plus sucré.
— Vous ne portez pas votre collier, fit-il observer en emplissant le verre de Fliss.
Décontenancée par cette soudaine marque d’attention, Fliss secoua la tête.
— Je… je l’ai perdu.
Etait-ce un effet de son imagination ou le regard de Vidal s’attarda-t-il réellement sur son cou ? Réprimant un frisson, Fliss se retourna vers Bianca pour lui parler de ses enfants. Pour la première fois de la soirée, un sourire sincère éclaira le visage de la jeune femme tandis qu’elle se lançait dans la description enthousiaste de ses deux garçons.
En l’écoutant, Fliss ne put s’empêcher de se demander quels sentiments on devait éprouver en devenant mère, cette joie intense mêlée de fierté qu’elle percevait dans les yeux brillants de Bianca. Celle-ci sortit de son portefeuille une photo de ses fils. Bruns aux yeux noirs, le teint mat, ils ressemblaient comme deux gouttes d’eau à leur père.
Le regard de Fliss se posa sur Vidal, en pleine conversation avec Ramón. Elle n’avait aucun mal à imaginer à quoi ressembleraient ses fils. Ne possédait-elle pas une photo de Vidal enfant ? Bien sûr, la mère de ses enfants apporterait ses propres gènes et elle serait sans nul doute…
Elle serait tout ce qu’elle n’était pas, elle, songea Fliss en portant son verre à ses lèvres d’une main tremblante.
Que lui importait donc de savoir quel genre de femme épouserait Vidal et à quoi ressembleraient ses enfants, si toutefois il devenait père un jour ? Et d’où venait cette douleur indéfinissable, faite de mélancolie et de regret, qui irradiait son cœur en ce moment même ?
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La soirée était terminée, Fliss avait regagné sa chambre. A la sortie de la douche, alors qu’elle enfilait l’épais peignoir blanc mis à sa disposition, la vue de sa gorge nue avait fait rejaillir le sentiment de tristesse et de culpabilité qu’elle avait réussi à tenir en échec pendant une courte parenthèse.
La chaîne et son pendentif en or avaient été le seul lien entre ses parents, ils étaient les seuls objets matériels, témoins de leur amour, qui les unissaient et les reliaient à elle tous les deux.
Et ce lien précieux venait d’être brisé.
Fliss fronça les sourcils. Il lui restait encore la maison de son père, bien que Vidal ait clairement formulé son désir de la lui racheter sans tarder.
Elle s’apprêtait à ôter son peignoir pour se mettre au lit lorsqu’un coup fut frappé à la porte. Après avoir rajusté le vêtement et renoué la ceinture, elle alla ouvrir. Sans doute était-ce une domestique venue lui transmettre un message concernant la journée du lendemain.
Elle se trompait. Vidal se tenait sur le pas de la porte et, avant qu’elle ait le temps de réagir, il entra dans la chambre et referma derrière lui.
 — Puis-je savoir ce que vous venez faire ici ? demanda Fliss d’un ton sec.
— Je suis venu vous rapporter ceci, répondit Vidal en ouvrant sa main droite.
A la vue du pendentif accroché à sa fine chaîne en or, Fliss resta bouche bée. Elle cligna des yeux à plusieurs reprises pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas.
— Mon pendentif, murmura-t-elle en secouant la tête, incrédule. Comment… Où l’avez-vous trouvé ?
Vidal haussa les épaules.
— Je me suis souvenu que vous l’aviez encore quand nous sommes allés visiter la maison de Felipe. J’y suis donc retourné après le départ de Bianca et Ramón. Je vous ai revue en train de jouer nerveusement avec la chaîne dans le bureau, et c’est par là que j’ai commencé mes recherches. J’ai eu de la chance : je l’ai trouvé presque tout de suite, par terre, au pied du bureau.
Comme un silence tendu s’installait, Vidal conclut d’un ton neutre.
— Je savais à quel point votre mère tenait à ce bijou, à quel point elle le chérissait.
C’était évidemment en souvenir de sa mère que Vidal s’était donné tout ce mal, songea Fliss, feignant d’ignorer le léger pincement qui lui serrait le cœur. L’espace d’un instant, pourtant, elle avait presque cru que c’était pour elle… Quelle idiote !
— Oui… elle ne l’a jamais quitté, dit-elle d’une voix sourde. Je suis heureuse que vous l’ayez retrouvé, vraiment.
Sur le point de tendre la main pour récupérer la chaîne, elle se ravisa. De quoi avait-elle peur, au juste ? De Vidal ? Ou de ses propres réactions ?
*  *  *
Vidal la contempla un moment sans mot dire. Il n’aurait pas dû venir. Il le savait bien pourtant… n’est-ce pas ?
Alors, pourquoi était-il là ?
Pour tester son sang-froid ? Pour se prouver qu’il était capable de maîtriser ses pulsions charnelles ? Pour endurer sans broncher le sentiment de frustration qu’il sentait grandir en lui, de minute en minute ?
Fliss ne portait rien sous son peignoir, c’était évident. Elle n’était pas du genre farouche ; il avait eu, hélas, l’occasion de s’en rendre compte quelques années plus tôt. Il lui suffirait de l’attirer dans ses bras, de capturer ses lèvres dans un baiser enflammé pour…
— Prenez-le, ordonna-t-il d’un ton dur pour couper court à ses dangereuses pensées.
Ils se dévisagèrent longuement dans le silence chargé d’électricité.
La respiration de Fliss s’accéléra tandis que mille frissons couraient sur sa peau.
Soudain, les grandes mains de Vidal agrippèrent ses épaules et elle se retrouva tout contre lui, le souffle court. Elle fut la première à baisser les yeux, en proie à une confusion indicible. Son regard se posa alors sur la bouche de Vidal. Ferme, infiniment sensuelle…
Un gémissement s’échappa de ses lèvres lorsque cette bouche s’approcha de la sienne avec une lenteur délibérée. Fliss eut juste le temps de croiser le regard de Vidal, obscurci par le désir. Elle tressaillit lorsque ses lèvres effleurèrent les siennes. Incapable de résister à l’appel de ses sens, elle s’arqua contre lui.
Vidal sembla hésiter un instant puis, étouffant un juron, il captura sa bouche dans un baiser dur, dénué de toute tendresse. Elle sentait presque son mépris sur ses lèvres, comme s’il voulait l’humilier, l’anéantir, alors qu’elle brûlait d’envie de lui montrer à quel point il s’était trompé sur son compte.
Oui, elle voulait le punir de l’avoir si mal jugée. L’heure était venue pour lui d’accepter ses erreurs.
En sacrifiant l’idée qu’elle se faisait de l’amour physique — à ses yeux, seuls des sentiments profonds et partagés pouvaient conduire à des rapports charnels harmonieux, à la fois tendres et passionnés —, en sacrifiant cette idée donc, elle réduirait en miettes l’incroyable pouvoir qu’avait sur elle l’homme qui l’avait tant fait souffrir ; elle se libérerait du même coup de ses rêves absurdes et obsédants.
Et elle se vengerait…
Grisée par cette perspective, Fliss posa les mains sur le torse puissant de son compagnon et entreprit de déboutonner sa chemise sans trembler. La langue de Vidal s’enroulait autour de la sienne dans une caresse délicieusement érotique, éveillant en elle un désir d’une intensité inouïe. Un désir purement physique, mais aussi celui de se libérer, enfin, de l’emprise que Vidal exerçait sur elle depuis trop longtemps.
 La chemise ouverte, il continuait à l’embrasser, encore et encore. Dans combien de temps reprendrait-il contact avec la réalité et la repousserait-il sans ménagement, une fois apaisé le feu de sa colère ? Si elle voulait aller jusqu’au bout de son plan, elle devait absolument trouver le moyen de nourrir cette colère, le moteur du désir de Vidal.
Avec des gestes langoureux, elle s’écarta légèrement pour dénouer la ceinture de son peignoir, qui glissa lentement jusqu’au sol. Les yeux toujours rivés à ceux de Vidal, elle s’approcha de nouveau de lui et, nouant les mains sur sa nuque, chercha ses lèvres.
Avec un gémissement sourd, Vidal attira la jeune femme par la taille pour reprendre sa bouche.
Il devait à tout prix se ressaisir, mettre un terme à cette folie. Combien de fois, rongé par la culpabilité et la honte, avait-il rêvé de ce moment où Fliss serait dans ses bras, frissonnante de plaisir, totalement abandonnée à ses caresses ?
Baissant les yeux sur son corps dénudé, il fut traversé d’un violent tremblement. Comme mues par une volonté propre, ses mains remontèrent vers la poitrine de Fliss. Ses seins étaient ronds et fermes, couronnés de tétons déjà durcis par le désir.
— Oh ! s’écria Fliss lorsque les mains de Vidal, chaudes et sensuelles, caressèrent sa poitrine.
Comme dans une réaction en chaîne, leurs bouches se cherchèrent avec un regain d’ardeur. En proie à un doux vertige, Fliss s’accrocha à Vidal tandis que leur baiser s’enflammait encore.
La raison de leur présence ici n’importait plus. Elle s’était évaporée comme la rosée du matin sous la caresse des premiers rayons de soleil, balayée par la force de leur désir.
Fliss gémit lorsque Vidal captura ses tétons entre le pouce et l’index pour leur infliger la plus exquise des tortures. Puis ses paumes se refermèrent sur les globes de ses seins, effleurant, palpant, titillant sans relâche tandis que ses lèvres avides dévoraient les siennes. Le corps de Fliss vibrait tout entier aux accords d’un désir primitif, parfaitement irrésistible.
Le contact du sexe érigé de Vidal, pressé contre sa peau nue, attisa encore son excitation. Elle brûlait de pouvoir le découvrir, le caresser, éprouver sa force virile.
Aussi n’opposa-t-elle aucune résistance lorsque Vidal la souleva dans ses bras pour l’emmener jusqu’au lit où il la déposa avec délicatesse. Son regard de braise glissa avec une lenteur avide le long de son corps.
Electrisée par le désir qu’elle lisait sur son visage, Fliss se mit à onduler langoureusement, impatiente de sentir ses mains et ses lèvres sur sa peau frissonnante.
Etouffant une plainte rauque, Vidal s’allongea auprès d’elle et leurs bouches fusionnèrent de nouveau dans un baiser fougueux.
Du bout des doigts, il caressa son ventre, titilla son nombril. Fliss retint son souffle lorsque, quelques instants plus tard, la main de Vidal se posa sur son sexe moite, déjà offert.
Elle tressaillit en sentant ses doigts s’immiscer en elle. Etait-il possible d’avoir à ce point envie d’un homme ?
Vidal sentit sa respiration s’accélérer lorsque, abandonnant les lèvres de Fliss, il déposa une pluie de baisers dans son cou puis mordilla délicatement son téton droit avant de l’aspirer goulûment. Une onde de satisfaction le traversa quand il la sentit trembler tout contre lui.
Libérant son téton, il releva légèrement la tête et croisa son regard étincelant. Elle le désirait. C’était tout ce qu’il avait envie de savoir pour le moment.
— Déshabillez-vous, murmura-t-elle d’une voix rauque. Je veux vous voir nu. J’ai besoin de sentir votre peau contre la mienne. Je veux que vous me fassiez l’amour, Vidal. J’ai envie de vous.
Fliss écouta ses propres paroles, provocantes et sans équivoque, résonner à ses oreilles choquées. Etait-ce vraiment elle qui parlait ainsi ?
De son côté, Vidal ne semblait ni étonné ni choqué ; sans la quitter des yeux, il entreprit de se débarrasser de ses vêtements avec des gestes fluides.
Fliss leva timidement la main pour suivre du bout des doigts la ligne de poils bruns qui descendait de son torse, courait sur son ventre plat et ferme, et disparaissait sous la ceinture de son pantalon. Mais Vidal la saisit par le poignet, coupant net son élan. Sans mot dire, Fliss s’agenouilla devant lui et suivit le même chemin, cette fois avec ses lèvres.
Vidal l’arrêta.
— Je ne peux pas vous laisser aller plus loin, expliqua-t-il d’une voix sourde. Pas maintenant, alors que je brûle d’envie de vous faire mienne.
— Oh oui, chuchota-t-elle. J’en ai envie aussi.
Lorsqu’il relâcha son étreinte et s’écarta d’elle, Fliss tendit la main vers lui dans un geste désespéré. Non, il ne pouvait pas s’en aller… pas maintenant !
L’instant d’après, sous ses yeux écarquillés de surprise, Vidal sortit son portefeuille de sa poche. Un préservatif, c’était donc pour ça qu’il avait interrompu leur étreinte…
Un mélange de soulagement et d’appréhension la submergea alors. Cette brève parenthèse pragmatique tranchait de manière brutale avec les images de passion et de tendresse partagées dont elle avait tant de fois rêvé. Sans doute le moment était-il venu d’arrêter cette mascarade. Mais comment lui avouer la vérité ?
Prenant une longue inspiration, elle commença d’une voix mal assurée :
— Vidal, je…
 Je suis vierge, c’est la première fois pour moi. Hélas, elle n’eut pas le temps d’en dire davantage. Devant ses hésitations, Vidal déclara avec une désinvolture presque vexante :
— Si vous ne souhaitez pas que nous allions plus loin, Fliss, il faut me le dire tout de suite.
Fliss retint son souffle.
— Comment pourrais-je vous repousser maintenant, Vidal ? J’ai tellement envie de vous…
Vidal s’allongea auprès d’elle et captura ses lèvres pleines, tellement sensuelles. S’il ressentait à la fois de la colère et de la honte, ces deux sentiments n’étaient pas assez forts pour l’empêcher de faire l’amour à cette femme qu’il désirait depuis si longtemps.
Il la pénétra très lentement pour savourer chaque instant de ce moment si souvent fantasmé. Leurs corps s’épousaient parfaitement, comme dans ses rêves les plus enflammés.
Peu à peu, sa colère céda la place à un sentiment plus doux, presque apaisant, une envie d’oublier le passé pour repartir sur de nouvelles bases.
Tous les deux.
Les événements qui s’étaient produits bien des années plus tôt étaient-ils si importants que ça ? N’était-il pas plus important que Fliss se trouve à présent dans ses bras, comme il l’avait tant de fois rêvé ? D’où venaient ces émotions qu’il sentait poindre alors qu’il s’enfonçait lentement en elle ?
Instinctivement, Fliss perçut un changement dans le comportement de Vidal. Mais, incapable de l’analyser, loin, si loin des considérations vengeresses qui l’avaient poussée dans les bras de Vidal, elle s’abandonna tout entière au flot de douceur et de tendresse qui semblait à présent animer son amant.
Elle gémit de plaisir tandis que Vidal glissait en elle, un peu plus profondément à chaque nouvel assaut. Ainsi, c’était ça… la première fois dans les bras d’un homme qu’on aime.
*  *  *
Vidal se raidit soudain en sentant une résistance dont il ne pouvait ignorer le sens. Des pensées confuses explosèrent dans son esprit. Il chercha le regard de Fliss. Les yeux mi-clos de la jeune femme brillaient dans la pénombre.
Prenant soudain conscience qu’il ne bougeait plus, Fliss secoua la tête d’un air affolé.
— Non…
Non, elle ne voulait pas qu’il s’arrête ! Prise de panique, elle s’accrocha à lui. Elle ne supporterait pas qu’il l’abandonne maintenant, alors que tout son être, corps et âme réunis, réclamait qu’il la fasse sienne. Elle ne pouvait pas nier plus longtemps les sentiments qu’elle lui portait. Au diable le ressentiment, la colère et l’amertume ! Elle aimait Vidal, et plus rien ne comptait en cet instant précis.
 Vidal. Son prénom l’habitait tout entière. Son corps alangui par le désir, sa chair frémissante le prononçaient encore et encore dans une supplique silencieuse.
Vidal la sentit frissonner longuement entre ses bras. Un tourbillon de questions dansait dans son esprit confus, mais le moment n’était pas encore aux explications.
Leur désir était là, intense, presque palpable.
Et puis, il y avait aussi tous ces rêves brisés qu’on pouvait réparer, ces espoirs déçus, ces souffrances passées qu’il fallait remiser…
Dans un élan possessif, Vidal plongea en elle, et le soupir de volupté qu’elle émit en le regardant dans les yeux l’emplit d’une joie inexplicable.
Il retrouvait dans son regard la même candeur, le même désir innocent qui le troublait tant quand leur différence d’âge était encore un abîme infranchissable. A présent, c’était le regard d’une femme… le désir d’une femme. Seigneur, il avait tellement envie d’elle ! Il l’aimait depuis si longtemps. Non !
Mais il était trop tard pour nier ses sentiments. Son corps ne l’écoutait plus, emporté par une vague irrésistible.
Il s’enfonça en elle, doucement mais sûrement, déposant sur ses lèvres un baiser rassurant lorsqu’un petit gémissement de douleur mourut dans sa gorge.
Très vite, la douleur céda la place au plaisir et Fliss se sentit entièrement libre de s’abandonner aux sensations vertigineuses que Vidal éveillait en elle. C’était comme si elle n’avait vécu que dans l’attente de ce moment-là, songea-t-elle confusément tandis que le monde extérieur s’évanouissait dans un brouillard opaque. Accrochée aux épaules de Vidal, elle se laissa porter par les vagues de plaisir qui déferlaient en elle, toujours plus fortes, plus intenses, jusqu’au point culminant.
Au sommet de l’extase, elle cria le prénom de son amant tandis que des larmes de bonheur inondaient son visage. Vidal la rejoignit enfin et ils s’étreignirent un long moment, haletants, leurs corps moites parcourus de délicieux frissons.
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Les yeux rivés au plafond, Vidal tentait désespérément de mettre de l’ordre dans le chaos de ses pensées.
Quelle incroyable surprise lui avait réservée Fliss… Comment pouvait-on être aveugle à ce point ? Pourquoi n’avait-il rien pressenti ?
Jamais il ne se pardonnerait cette erreur et il savait que Fliss ne l’excuserait pas non plus.
— Ai-je raison de penser que… tu as voulu te venger en couchant avec moi ? demanda-t-il à brûle-pourpoint. Tu voulais me punir, c’est ça ? Me montrer à quel point je m’étais trompé à ton sujet ?
— Je n’ai pas passé les sept années écoulées à mettre au point ma vengeance, si c’est ce que tu veux savoir, répliqua Fliss.
Ils étaient allongés côte à côte dans les draps froissés, encore nus et frissonnants, et la froideur de leur dialogue contrastait violemment avec la passion qui les animait quelques minutes plus tôt.
— Cesse de jouer avec moi, Fliss, reprit Vidal d’une voix dénuée d’émotion. Tu m’as poussé à prendre ta virginité dans le seul but de m’humilier. Ce n’était pas un acte de désir, non. C’était un acte de vengeance.
 Fliss se mordit la lèvre, submergée par une vague de tristesse infinie. Le détachement avec lequel il s’exprimait lui déchirait le cœur. Mais comme, hélas, rien ne semblait avoir changé dans les sentiments qu’il lui portait, elle ne lui montrerait pas à quel point ses paroles accusatrices la blessaient.
— Tu t’es forgé dès le départ une piètre opinion de moi, lui rappela-t-elle en s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa voix. Tu n’as jamais cessé de me renvoyer à la figure mon soi-disant passé de dévoyée. Contrairement à ce que tu sembles insinuer, je n’ai pas programmé ce qui s’est passé ce soir, mais il se trouve tout de même que l’occasion s’est présentée de te faire prendre conscience de ton erreur… et je l’ai saisie. Tu ne m’as jamais appréciée, Vidal, poursuivit-elle comme il s’apprêtait à prendre la parole. Nous le savons bien tous les deux. Disons que je voulais juste rétablir la vérité.
Vidal arqua un sourcil narquois.
— Essaierais-tu de me faire croire que tu es restée vierge pendant tout ce temps juste parce que tu tenais à me mettre face à mes responsabilités ?
Cette fois, les intonations moqueuses de sa voix eurent raison de son sang-froid.
— Tu n’as donc aucune idée de ce que cela fait d’être jugée et condamnée sans autre forme de procès, d’être cataloguée à tort ? Ce ne sont pas simplement tes paroles, ni même ton opinion, mais… leur impact sur l’image que j’avais de moi-même. J’ai vécu une existence quasi monacale depuis cette fameuse soirée, il y a sept ans. Il fallait absolument que je tourne la page pour pouvoir avancer, c’est tout, conclut-elle d’une voix plus assurée.
Tournant la tête vers elle, Vidal plongea son regard pénétrant dans le sien.
— Tu ne peux tout de même pas nier que tu avais envie de moi, murmura-t-il d’un ton suave qui la fit tressaillir.
— J’avais envie que justice soit faite, rétorqua Fliss au prix d’un effort.
Une étincelle brilla dans les yeux noirs de son compagnon.
— Mes caresses, mes baisers t’excitaient, aie au moins l’honnêteté de l’admettre.
Fliss secoua la tête.
— Ce qui m’excitait, c’était l’idée de te voir enfin obligé d’admettre que tu t’étais trompé, rien d’autre, mentit-elle avec un aplomb qu’elle était loin d’éprouver. Tu es bien placé pour savoir que les émotions fortes comme la colère, l’amertume, la rancœur, peuvent galvaniser l’être humain. Regarde-toi, après tout : tu ne m’as jamais appréciée et pourtant tu… tu…
— Je t’ai fait l’amour ? Je t’ai couverte de caresses et de baisers… je t’ai fait mienne ?
Fliss secoua de nouveau la tête, gagnée par un sentiment de panique. Tout allait trop vite, tout à coup, elle ne se sentait plus la force de combattre.
— Je ne veux pas en parler. Je veux juste que tu t’en ailles.
C’était faux, archifaux. Elle désirait plus que tout au monde qu’il reste auprès d’elle. Qu’il la prenne dans ses bras et qu’il… quoi ? Qu’il l’aime ? Elle n’avait plus seize ans, bon sang !
 Vidal ferma les yeux. Pourquoi la brusquait-il ainsi ? Qu’espérait-il ? L’entendre dire qu’elle l’aimait, de la même manière qu’il avait été obligé de reconnaître son erreur passée ? Etait-il vraiment ce genre d’homme ? Arrogant et orgueilleux au point de la forcer à l’aimer en retour ? Un goût amer emplit sa bouche tandis qu’un poids lui écrasait la poitrine. Ne lui avait-il pas fait assez de mal comme ça ?
Fliss entendit Vidal exhaler un soupir. Ce n’était certainement pas un soupir de regret. Impossible. Elle resta immobile, les yeux fixés au plafond, lorsqu’il s’écarta d’elle pour se lever.
Et elle ne le regarda pas non plus quand il s’habilla puis quitta la pièce.
L’euphorie qui l’habitait encore quelques minutes plus tôt s’était évaporée. Elle se sentait tout à coup épuisée, vide de toute émotion. Une douleur sourde, lancinante, lui tenaillait le cœur.
Ainsi, les instants magiques et voluptueux qu’ils venaient de vivre ensemble n’avaient rien changé. Vidal ne l’aimait pas. C’était ainsi.
Parcourue de violents tremblements, Fliss enfouit son visage dans ses mains et fondit en larmes.
*  *  *
De retour dans sa chambre, Vidal resta un long moment prostré au milieu de la pièce. Il aurait dû aller prendre une douche, mais l’odeur de Fliss s’accrochait à sa peau et comme c’était tout ce qui lui resterait d’elle, avec le souvenir à la fois doux et cruel de cette parenthèse hors du temps, il préférait conserver encore un peu son parfum sucré, pour mieux s’en imprégner. Comme un adolescent bouleversé par son premier et véritable amour.
Ou un homme conscient d’avoir rencontré la femme de sa vie.
A quoi bon se voiler la vérité plus longtemps ? Il n’avait jamais cessé d’aimer Fliss.
Il avait commis une terrible erreur en la jugeant sans réellement la connaître et il était trop tard pour réparer le mal causé par son aveuglement. Il allait devoir vivre avec ce poids sur la conscience pour le restant de ses jours. Un fardeau à ajouter à celui qu’il portait depuis sept ans, sept longues années au cours desquelles il avait aimé Fliss secrètement, passionnément, au point de ne laisser aucune femme entrer dans sa vie.
Voilà, c’était fait. Il l’admettait enfin. Il était tombé sous le charme de l’adolescente qu’elle était alors et il l’aimait toujours.
Il n’avait jamais cessé de l’aimer… et continuerait à l’aimer jusqu’à la fin de ses jours.



9.
— Je te laisse terminer la visite de la maison pendant que je m’entretiens avec notre spécialiste en irrigation. Je ne devrais pas en avoir pour très longtemps. Je viendrai te chercher dès que j’en aurai terminé et nous rentrerons directement à Grenade.
Fliss hocha la tête. Elle avait à peine dormi, et son corps, comme totalement déconnecté de la douloureuse réalité, avait réagi avec force dès l’instant où elle avait pris place dans la voiture, à côté de Vidal. Malgré toutes les barrières dressées entre eux, elle mourait d’envie de se rapprocher de lui, de l’embrasser, de lui tenir la main.
Etait-ce toujours ainsi après l’amour ? Eprouvait-on toujours le besoin de se blottir contre l’autre, de le caresser et d’être caressé en retour, de sentir ses bras nous enlacer et de savoir qu’il partage nos pensées et nos sentiments ?
— Je n’ai pas retrouvé le collier de ma mère, ce matin, déclara-t-elle d’un ton précipité, pressée de couper court à ses pensées perturbantes.
— C’est moi qui l’ai. Le fermoir est abîmé, je le ferai réparer à Grenade.
— Oh, merci.
 — Avant de te laisser poursuivre la visite de la maison de ton père, j’aimerais te dire quelque chose.
Fliss se raidit instinctivement pour mieux se préparer à ce qui allait suivre. Aussi tomba-t-elle des nues en entendant les premières paroles de Vidal.
— Je te dois des excuses… et des explications. Je suis conscient qu’aucun geste, aucun mot ne pourra réparer le mal que je t’ai fait en te jugeant sans savoir. Les accusations que j’ai lancées lors de cette fameuse soirée, il y a sept ans, n’étaient que le fruit de ma… ma fierté masculine. Ton attitude n’avait rien à voir là-dedans. Tu ne cessais de me regarder avec cette espèce de désir innocent et…
— N’en dis pas plus, Vidal, je connais parfaitement tes motivations, le coupa Fliss, les joues empourprées de honte et de colère. Tu m’avais prise en grippe avant même de me rencontrer.
— C’est faux.
— Non, c’est la vérité. C’est toi qui as voulu m’empêcher d’écrire à mon père, l’aurais-tu oublié ?
— C’était…
— … le reflet des sentiments que tu me portais. Je n’étais pas assez bien, à tes yeux, pour que tu m’autorises à entrer en contact avec mon père. Tout comme ma mère n’était pas assez bien pour l’épouser. Ma seule consolation, c’est de savoir que mon père a conçu des regrets au sujet des relations que nous n’avons jamais pu avoir. Que cela te plaise ou pas, conclut-elle d’une voix étonnamment ferme.
Vidal dut faire un effort pour ne pas répliquer. Dans l’intérêt de Fliss, il était plus sage de la laisser croire à cette version des faits. Felipe n’était plus de ce monde, à quoi bon remuer le couteau dans la plaie ?
Et il ne lui confesserait pas non plus son amour. Il n’avait pas le droit de se servir de sa candeur pour tenter de la persuader que le désir se muait parfois en un sentiment plus fort, plus profond. Pour le bonheur de Fliss, la seule femme qu’il ait jamais vraiment aimée, il n’hésiterait pas à sacrifier le sien.
*  *  *
La maison vide, brièvement dérangée par l’arrivée de Fliss, recouvra vite son calme et ses bruits familiers. Elle pensa alors à son ancienne maison en Angleterre, pleine de soupirs et de craquements, et se souvint du jour où elle en avait fait le tour une dernière fois, comme pour lui faire ses adieux avant de s’en séparer.
Submergée par une vague de tristesse qu’elle ne chercha pas à refouler, elle pensa à sa mère et à son père en passant de pièce en pièce.
Elle les imagina déambulant main dans la main dans les jardins tropicaux de l’Alhambra, échangeant des mots tendres et des promesses d’amour, échafaudant mille et un projets. Comme l’avenir avait dû leur sembler insouciant et doux, alors !
Son père et sa mère, deux êtres profondément gentils et bons… pas assez courageux, hélas, pour se battre contre ceux qui les avaient séparés.
Deux amoureux meurtris à vie.
A cette pensée, son cœur se serra douloureusement en même temps qu’une certitude s’imposait à elle.
Elle aimait Vidal, et la colère qu’elle nourrissait contre lui pour tout ce qu’il lui avait fait se mélangeait à une grande souffrance parce que ses sentiments à son égard n’étaient pas réciproques. Aussi déroutant que cela puisse paraître, c’était ainsi…
Elle l’aimait.
*  *  *
Plus tard ce même jour, alors qu’ils quittaient le castillo pour rentrer à Grenade, Fliss ferma les yeux et respira à pleins poumons le parfum des agrumes embaumant l’air chaud.
Cette odeur lui rappellerait à jamais la Vallée de LecrÍn, et les mains chaudes et fermes de vidal sur sa peau, ses baisers enfiévrés, l’intime fusion de leurs deux corps unis par le même désir.
Un souvenir qu’elle chérirait toute sa vie.
Exquis et doux-amer.
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La maison de Grenade bourdonnait d’activité depuis que Vidal avait annoncé son départ pour le Chili, où il devait régler quelques affaires.
— Je sais que c’est ridicule mais je ne peux pas m’empêcher de me faire du souci chaque fois que Vidal s’envole pour l’Amérique du Sud, confia la duchesse alors qu’elle prenait le café avec Fliss dans le patio ombragé, deux jours après leur retour du castillo. Je suppose que vous-même n’allez pas tarder à prendre l’avion pour l’Angleterre, ajouta-t-elle en gratifiant la jeune femme d’un sourire chaleureux. Je compte sur vous pour nous donner des nouvelles, Fliss. Après tout, vous faites partie de la famille.
Fliss s’apprêtait à la rassurer lorsque Vidal sortit de la maison pour se diriger vers elle. Après avoir déposé un bref baiser sur la joue de sa mère, il se tourna vers Fliss. Son regard ne trahissait aucune émotion.
— J’ai pris rendez-vous avec maître Gonzales demain matin pour que nous puissions commencer à rédiger le contrat de vente de la maison.
— Je n’ai plus l’intention de vendre.
Les mots sortirent de sa bouche sans même qu’elle ait conscience de les prononcer. Sous le choc, elle attendit la réaction de Vidal dans un silence assourdissant.
Dans le même temps, elle eut l’impression très étrange, surnaturelle presque, de ressentir physiquement la présence de son père et de sa mère près d’elle ; elle percevait leur approbation et leur joie indicible. Ainsi, c’était ce qu’ils désiraient… qu’elle garde la maison.
La voix glaciale de Vidal interrompit brutalement sa rêverie.
— La maison de Felipe appartient au domaine ducal. Lorsqu’elle lui fut cédée…
— Mon père m’a légué cette maison parce qu’il désirait qu’elle m’appartienne, coupa Fliss. S’il avait souhaité qu’elle retourne au domaine, il aurait pris les dispositions nécessaires. Cette maison est à moi, et j’ai l’intention de la garder.
— Juste pour me contrarier, c’est ça ?
Fliss secoua la tête.
— Non ! Je veux la garder pour moi et pour… pour mes futurs enfants. J’aimerais qu’ils connaissent et entretiennent leur héritage espagnol.
Une lueur dangereusement menaçante brilla dans le regard noir de Vidal.
— Parce que tu comptes venir en Espagne avec tes enfants ? Et avec l’homme qui te les aura donnés, j’imagine… ? demanda-t-il d’un ton mi-rageur, mi-incrédule.
Fliss réprima à grand-peine un rire nerveux. S’il avait su ! S’il avait su que c’était avec lui et aucun autre qu’elle rêvait de fonder une famille… Mais elle ne reviendrait pas sur sa décision.
 — Oui, bien sûr ! martela-t-elle, en proie à des émotions confuses. Tu as peut-être réussi à me tenir éloignée de mon père, mais tu n’as pas pu l’empêcher de me laisser sa maison, et ça, tu as du mal à le supporter, n’est-ce pas ? Eh bien, tu vas devoir t’y faire, Vidal, car je n’ai pas l’intention de changer d’avis !
Incapable de supporter plus longtemps le regard réprobateur de l’homme qu’elle aimait et le silence éberlué de la duchesse, Fliss se leva et courut jusqu’à la maison.
A peine avait-elle refermé la porte de sa chambre qu’un coup timide résonna sur le battant.
— Puis-je entrer ?
Presque soulagée d’entendre la voix de la duchesse, Fliss tourna la poignée d’une main tremblante. La mère de Vidal se tenait sur le seuil. L’inquiétude et la contrariété se lisaient sur son visage aux traits délicats. Fliss s’effaça pour la laisser entrer.
— Fliss, il faut absolument que je vous parle, commença-t-elle lorsqu’elles furent toutes deux assises devant la cheminée. Une mère supporte mal qu’on traite son enfant comme vous l’avez fait, vous savez. Vous apprendrez ça un jour, vous verrez. Je suis venue vous parler parce que je vous apprécie et que je veux votre bien. L’amertume et le ressentiment sont des émotions destructrices. Elles vous rongent jusqu’à vous laisser vide, triste… et seul. Je m’en voudrais terriblement de ne pas intervenir avant qu’il soit trop tard. Surtout qu’en l’occurrence vous n’avez aucune raison de vous laisser tourmenter par ces sentiments destructeurs.
 — Je suis désolée de vous avoir blessée, murmura Fliss d’un ton sincère. Ce n’était pas mon intention. Mais l’attitude de Vidal, tous ses efforts pour m’empêcher d’entrer en contact avec mon père…
— Non, vous vous trompez, l’interrompit la duchesse d’une voix à la fois douce et ferme. Vidal n’y est pour rien, bien au contraire. Vous lui devez beaucoup, en fait. Grâce à lui, vous… oh !
La duchesse plaqua une main sur sa bouche d’un air coupable.
— Je suis venue dans le seul but de prendre la défense de mon fils, reprit-elle en rougissant légèrement. Je désirais vous mettre en garde contre cette rancœur qui vous tenaille. Je ne voulais surtout pas… j’ai perdu le contrôle de mes émotions, excusez-moi. Oubliez ce que je vous ai dit, d’accord ?
Fliss fronça les sourcils.
— Pourquoi dites-vous ça ? demanda-t-elle d’un ton pressant. Et en quoi serais-je redevable à Vidal, au juste ? J’avoue que je ne comprends pas… Répondez-moi, je vous en prie.
Mais déjà la duchesse s’était levée, visiblement mal à l’aise.
— Je ne peux pas vous en dire plus, je suis sincèrement désolée. J’en ai déjà trop dit. Excusez-moi, Fliss, murmura-t-elle en se dirigeant vers la porte. Excusez-moi…
Fliss contempla la porte close d’un air interdit.
Que signifiaient les paroles de la duchesse ? Pourquoi avait-elle refusé d’en dire davantage ?
Elle avait perçu dans la voix de la mère de Vidal une espèce de certitude, d’assurance inébranlable. La duchesse semblait sûre de ce qu’elle avançait.
Puis elle s’était tue, la laissant en proie à une curiosité dévorante.
Une seule personne pourrait répondre à ses interrogations et balayer l’ombre du doute qu’elle sentait poindre en elle.
Vidal. Lui seul saurait lui fournir les pièces manquantes du puzzle, même si jusqu’à présent tout paraissait clair dans l’esprit de Fliss : tout semblait accuser celui qui avait, selon son propre aveu, intercepté la lettre qu’elle avait adressée à son père.
Et s’il lui avait menti, s’il avait maquillé la vérité ?
Elle secoua la tête. Pour quelle raison aurait-il agi ainsi ? Pour la protéger, peut-être ? Mais la protéger de qui, de quoi ?
En proie à une grande confusion, elle se mit à arpenter la pièce d’un pas fébrile. Elle ne supporterait pas de rester ainsi dans le doute et l’ignorance. Elle devait aller lui parler, elle n’avait pas le choix.
C’était le seul moyen de connaître la vérité. Le seul moyen de recouvrer un semblant de sérénité.
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Forte de sa décision, Fliss s’empressa de partir à la recherche de Vidal, de peur de changer d’avis si elle s’accordait le temps de la réflexion.
Les genoux tremblants, l’estomac noué, elle monta au deuxième étage où se trouvaient les appartements privés du maître de maison.
Elle longea un long couloir jusqu’à une porte légèrement entrouverte. Le cœur battant, elle frappa timidement, espérant presque ne trouver personne.
Mais la voix profonde de Vidal résonna à ses oreilles.
— Entrez ! ordonna-t-il en espagnol.
Comme dans un brouillard, Fliss poussa le battant d’une main hésitante.
Décorée dans des tons gris et taupe, la pièce contrastait avec le reste de la maison par son style résolument contemporain. Derrière elle, la porte se referma avec un léger cliquetis.
Vidal se tenait dans l’embrasure d’une autre porte, celle d’une salle de bains adjacente, à en juger par sa tenue — une simple serviette nouée autour des hanches — et ses cheveux humides.
La stupéfaction se lisait sur son beau visage mat. Sans lui laisser le temps de parler, Fliss fit quelques pas dans sa direction.
— Il faut que nous parlions, déclara-t-elle d’un trait. J’ai besoin de savoir la vérité.
Vidal arqua un sourcil interrogateur.
— A quel sujet ?
Fliss prit une grande inspiration.
— Est-ce vraiment toi qui m’as empêchée d’entrer en contact avec mon père ?
Un silence chargé d’électricité s’abattit sur la pièce. Finalement, Vidal répondit par une autre question.
— Pourquoi me demandes-tu ça ?
Fliss n’hésita qu’un court instant.
— Ta mère a fait une réflexion, par mégarde, qui m’a donné à penser que je m’étais peut-être trompée… moi aussi, ajouta-t-elle à mi-voix.
Vidal l’enveloppa d’un regard pénétrant avant de déclarer :
— La décision a été prise dans ton intérêt, c’est tout ce qui compte, Fliss.
Elle secoua la tête.
— Qui a pris cette décision ? J’ai le droit de savoir, Vidal ! J’ai le droit de savoir qui l’a prise et pourquoi !
Comme il restait de marbre, elle reprit avec véhémence :
— Dis-le-moi, bon sang ! Etait-ce ta grand-mère ? Mon père ? C’est forcément l’un ou l’autre, il n’y avait qu’eux ! Et ma mère, bien sûr, mais…
A ces mots, Vidal se raidit et un muscle tressauta nerveusement dans sa mâchoire. Fliss écarquilla les yeux, sous le choc. Lorsqu’elle prit finalement la parole, sa voix n’était plus qu’un murmure rauque, à peine audible.
— Ma mère ? C’était ma mère ? Dis-moi la vérité, Vidal. Je veux savoir la vérité.
— Elle pensait agir pour ton bien, voilà la vérité, répondit Vidal d’un ton neutre.
Fliss secoua la tête, incrédule.
— Mais… c’est pourtant toi qui as rapporté la lettre que j’avais écrite à mon père. Tu…
Prise de vertige, elle se laissa tomber dans le fauteuil le plus proche.
— Je ne comprends pas, admit-elle dans un murmure désespéré.
Il y eut encore un silence, puis Vidal exhala un long soupir.
— Laisse-moi t’expliquer, d’accord ? dit-il d’un ton radouci en venant s’asseoir en face d’elle.
Malgré le chaos qui régnait dans son esprit, Fliss ne put s’empêcher d’admirer son torse nu et musclé, ses longues jambes cuivrées, tandis qu’il prenait place dans le fauteuil.
— Après le décès de mon père, ma grand-mère a pris le contrôle des affaires et de la fortune familiales. Sa décision de séparer tes parents et son refus catégorique, par la suite, d’apporter un soutien financier à ta mère et de reconnaître officiellement ton existence ont anéanti la santé psychologique de ton père. Crois-moi, il a rêvé toute sa vie des jours heureux qu’il aurait coulés auprès de vous s’il avait eu le courage de tenir tête à ma grand-mère. En même temps, il se sentait redevable car elle l’avait recueilli et élevé comme son propre fils. Toujours est-il qu’il ne s’est jamais remis de cette épreuve.
Le cœur de Fliss se serra douloureusement. Empreinte de tristesse et de regret, la voix de Vidal trahissait toute l’affection et le respect qu’il avait portés à Felipe.
— Quant à moi, je ne me suis jamais pardonné la gaffe que j’ai commise en racontant à ma grand-mère notre promenade à trois à l’Alhambra. Car tout est parti de là.
Touchée par la sincérité de son aveu et la gravité de son regard, Fliss secoua la tête.
— Tu n’étais qu’un enfant, Vidal. De toute manière, ma mère m’a dit que ta grand-mère avait déjà quelques soupçons sur la nature de leur relation.
— C’est vrai. Ta mère me l’a dit aussi lorsque je lui ai rendu visite la première fois… après le décès de ma grand-mère. Sa gentillesse a réussi à apaiser le sentiment de culpabilité qui me tenaillait encore.
Fliss fronça les sourcils.
— Quand tu lui as rendu visite la première fois ? A quel moment était-ce exactement ?
Au silence embarrassé qui accueillit sa question, elle comprit que Vidal s’était aventuré sur un terrain glissant.
— Je suis allé voir ta mère peu de temps après le décès de ma grand-mère. En tant que chef de famille, il était de mon devoir de… de m’assurer que… vous alliez bien toutes les deux. A l’époque, j’ai pensé qu’elle aimerait avoir des nouvelles de Felipe. Et je tenais à lui dire que vous seriez bien accueillies si elle décidait de venir avec toi en Espagne. Je croyais qu’elle aurait envie de te présenter à ton père, conclut Vidal en choisissant soigneusement ses mots.
Fliss le considéra avec attention, en proie à une nervosité grandissante.
— Dois-je comprendre que ma mère n’a pas souhaité m’amener en Espagne ? Que c’est elle qui n’a pas voulu que je fasse la connaissance de mon père ?
Vidal éluda habilement ses questions.
— Elle pensait agir pour ton bien. Je l’avais mise au courant de l’état dépressif de Felipe, et elle redoutait qu’une rencontre avec lui ne te déstabilise profondément.
— Il y a autre chose, n’est-ce pas ? Je veux toute la vérité, Vidal.
Pendant quelques instants, Fliss crut qu’il allait se dérober. La nuque courbée, il fixait un point invisible sur le plancher.
— J’ai le droit de savoir !
Finalement, Vidal exhala un soupir résigné.
— Très bien, puisque telle est ta décision. Mais n’oublie surtout pas que ta mère n’a jamais songé à autre chose qu’à te protéger.
— Rien de ce que tu me diras à son sujet n’altérera les sentiments que je lui porte, assura Fliss.
Lorsque Vidal releva la tête et rencontra son regard, elle retint son souffle.
— Ta mère m’a dit clairement qu’elle ne souhaitait établir aucun contact avec les membres de ta famille espagnole, expliqua Vidal. Devant son insistance, je lui ai promis de respecter sa décision. Elle préférait préserver l’image idéalisée que tu avais de ton père. Par la suite, elle craignait que tu ne sacrifies ta jeunesse et ta liberté pour aller vivre auprès de ton père et t’occuper de lui. Je lui avais donné ma parole, tu comprends, alors quand ta lettre est arrivée…
— Tu l’as interceptée… Je comprends, à présent. Mais pourquoi ne l’as-tu pas simplement détruite ? Pourquoi as-tu jugé utile de me rapporter la lettre dans laquelle j’avais placé tant d’espoirs ? demanda-t-elle d’une voix brisée.
Le visage de Vidal s’assombrit.
— J’avais besoin de discuter de la situation avec ta mère, répondit Vidal en esquissant un geste désinvolte.
Il lui cachait encore quelque chose, Fliss le devina sur-le-champ.
— Il n’y avait pas que ça, n’est-ce pas ? Tu avais une autre bonne raison de te déplacer.
Une fois encore, Vidal détourna les yeux avant de prendre la parole.
— Comme je te l’ai déjà dit, en tant que chef de famille, je me sentais en partie responsable de votre situation. Ta mère avait traversé une période difficile ; il y avait eu la séparation forcée, puis des difficultés financières tout à fait inacceptables avant que…
— Avant qu’elle hérite de tout cet argent, compléta Fliss tandis que les dernières pièces du puzzle s’emboîtaient dans son esprit. Une somme considérable léguée par une tante éloignée dont elle ne m’avait jamais parlé et que je n’avais jamais vue. Une somme tombée du ciel que maman qualifiait souvent de véritable bénédiction…
Elle marqua une pause avant de demander d’une voix atone :
— Cette vieille tante fortunée n’a jamais existé, n’est-ce pas ? Il n’y a jamais eu de tante, ni de testament, ni d’héritage. C’était toi. Tu as tout payé… l’école, l’université…
— Fliss…
Soudain très pâle, elle le dévisagea en secouant la tête.
— C’est ça, n’est-ce pas ? C’est toi qui nous as acheté la maison, toi qui alimentais le compte de maman et qui réglais mes frais de scolarité.
— J’essayais juste de réparer les torts causés par ma grand-mère, expliqua Vidal en haussant les épaules. Ta mère était très réticente, au début, mais quand je lui ai dit que c’était une question d’honneur et de loyauté, elle a cessé de protester.
— Seigneur… je me suis montrée tellement injuste avec toi, murmura Fliss d’une voix étranglée. Je t’ai jugé et condamné sans savoir…
— Non, Fliss, tu as simplement mal interprété les faits. C’est moi qui t’ai jugée et condamnée sans savoir et, crois-moi, je ne me le pardonnerai jamais.
En proie à une vive émotion, Fliss se leva et se mit à arpenter la pièce d’un pas fébrile.
— Je te donne la maison de mon père, Vidal, déclara-t-elle à brûle-pourpoint. Je n’accepterai aucune somme d’argent en contrepartie. Après tout, ce n’est qu’un juste retour des choses. Et je vais m’en aller, ne t’inquiète pas. Tu n’auras pas à supporter ma présence plus longtemps. Je t’aime trop pour rester ici une minute de plus.
En un éclair, Vidal fut à ses côtés.
— C… comment ? balbutia-t-il d’un air hébété en la saisissant par les épaules. Peux-tu répéter ce que tu viens de dire ?
Horrifiée par son propre aveu, Fliss secoua la tête.
— Je n’ai rien dit du tout.
Attrapant son menton entre le pouce et l’index pour l’obliger à le regarder, Vidal la dévisagea avec attention.
— C’est faux, Fliss. Tu as dit que tu m’aimais.
Un soupir désespéré s’échappa des lèvres de la jeune femme tandis que des larmes embuaient son regard.
— Bon, d’accord, c’est vrai. Tu as bien entendu : je t’aime, Vidal. Les enfants dont je parlais tout à l’heure, ceux qui, dans mes rêves les plus fous, connaîtront leurs racines espagnoles, je rêvais de les faire avec toi. Et, je t’en prie, épargne-moi tes sarcasmes. C’est toi qui m’as obligée à te confier ce que tu n’as pas du tout envie d’enten…
La dernière syllabe mourut dans un baiser empreint d’une tendresse infinie.
— Je t’aime, Fliss, murmura Vidal tout contre ses lèvres. Je suis tombé amoureux de toi à mon corps défendant. Tu n’avais que seize ans, à l’époque, et je n’avais pas le droit d’éprouver des sentiments aussi forts pour toi. Je me suis donc résigné à patienter, ajouta-t-il en esquissant un sourire empreint de nostalgie. J’avais hâte de pouvoir te faire la cour selon les règles de l’art, le moment venu.
— Oh, Vidal…, souffla Fliss en se blottissant contre lui.
— C’est parce que j’étais follement amoureux de toi que je n’ai pas supporté de te voir avec un autre, lors de cette soirée désastreuse. Aveuglé par la jalousie, je n’ai pas pris le temps d’écouter tes explications. Je suis conscient de t’avoir blessée, Fliss. Je sais aussi que je ne mérite pas ton amour.
Partagée entre l’allégresse et l’incrédulité, elle laissa échapper un petit rire.
— Tu es l’homme de ma vie, Vidal, que cela te plaise ou pas. Je t’aime et je t’aimerai jusqu’à la fin de mes jours.
— Es-tu vraiment sûre de toi ? murmura Vidal avec une humilité qu’elle ne lui connaissait pas.
— Sûre et certaine, mon amour.
— Je suis ton premier amant.
— Et le seul que je désire.
— Oh, Fliss…
Il captura ses lèvres dans un long baiser puis, d’un mouvement fluide, la souleva dans ses bras pour la déposer sur le lit. Lorsqu’ils furent allongés côte à côte, tendrement enlacés, Vidal plongea son regard brillant dans celui de sa bien-aimée.
— Je t’aime, Fliss, dit-il d’un ton solennel. Plus que tout au monde. C’est ici que notre histoire commence enfin. Veux-tu devenir ma femme ?
Le visage rayonnant de bonheur, Fliss posa les mains sur ses épaules musclées.
— Rien ne saurait me faire plus plaisir.
Ils s’embrassèrent encore, comme pour sceller leur promesse d’amour éternel. Puis Fliss s’écarta légèrement. Un sourire espiègle flottait sur ses lèvres.
— En attendant de fixer la date de notre mariage, fais-moi l’amour, Vidal. J’ai besoin de sentir tes mains et ta bouche sur ma peau, besoin de te sentir en moi…
— Tu veux dire… comme ça, murmura Vidal en commençant à la déshabiller avec des gestes caressants.
— Exactement, soupira Fliss. Comme ça…
Penché au-dessus d’elle, Vidal laissa courir ses doigts brûlants sur ses hanches, son ventre et sa poitrine palpitante. Inclinant légèrement la tête, il happa un téton qu’il titilla jusqu’à ce que Fliss laisse échapper un long gémissement de plaisir. Ses dents mordillèrent délicatement, sa langue s’enroula langoureusement autour du bourgeon de chair dans des petits bruits de succion euphorisants.
Dans le même temps, sa main libre courait le long de son corps. Il glissa un genou entre ses jambes pour se frayer un chemin intime et sensuel entre ses cuisses.
Le désir qui explosa en elle fut comme un torrent de lave brûlant, dévastateur. D’abord jubilatoire, le contact de son sexe dur pressé contre son ventre se transforma vite en une exquise torture.
Rejetant la tête en arrière, elle écarta les jambes et les noua autour de ses reins, pressée de le sentir en elle, d’éprouver encore les glissements délicieux de leurs chairs en fusion.
Aussi ne put-elle s’empêcher de protester lorsque Vidal s’écarta brusquement. Prise d’une panique irraisonnée, elle s’accrocha à lui, mais il secoua la tête.
— Pas tout de suite, chuchota-t-il d’une voix enrouée. Je veux d’abord te caresser partout, te goûter, découvrir chaque parcelle de ton corps…
Tout en murmurant ces paroles à la manière d’un refrain entêtant, il déposa sur son corps un sillon de baisers aussi légers que des battements d’ailes de papillon. Ses lèvres couraient le long de ses jambes, effleurant ses chevilles, ses mollets, le creux de ses genoux… et pendant ce temps ses doigts habiles se glissaient dans la moiteur de son sexe frémissant. Dissimulé en son cœur, le bouton de chair ultrasensible sembla se liquéfier sous ses caresses expertes. Fliss tressaillit de plaisir tandis que sa main se refermait convulsivement autour du poignet de Vidal. Elle avait tellement envie de le sentir en elle…
Mais Vidal avait d’autres projets : sa bouche gourmande se posa soudain contre son sexe et, l’instant d’après, sa langue plongea dans sa féminité, titillant d’abord délicatement puis plus vigoureusement son clitoris électrisé. Les doigts enfouis dans les cheveux épais de son amant, Fliss s’arcbouta, submergée par des sensations d’une rare intensité. Elle n’aurait jamais cru qu’un tel plaisir — foudroyant, incontrôlable… divin — puisse exister. Oubliant toute retenue, elle cria son prénom, encore et encore.
Plus rien ne comptait à part les sensations vertigineuses qui embrouillaient son esprit et embrasaient son corps.
Plus rien ne comptait à part Vidal et l’amour qu’elle lui portait. Un amour né bien des années plus tôt et qui n’avait cessé de grandir au fil du temps, malgré les obstacles et les malentendus.
— Viens… je t’en prie, Vidal… Viens ! implora-t-elle en se redressant légèrement, encore alanguie par l’orgasme qui l’avait plongée dans un abîme de volupté — une expérience unique, incroyable.
Leurs regards se soudèrent. Celui de Vidal, noir, pénétrant, amoureux et brillant de désir. Et celui de Fliss, brillant d’émotion et de bonheur, empli d’une tendresse et d’une confiance infinies.
Un léger sourire aux lèvres, Vidal se redressa et, prenant appui sur ses coudes, captura sa bouche dans un baiser avide. Fliss gémit encore.
Un long frisson la parcourut lorsqu’il glissa en elle dans un élan souple. Le cœur battant à coups redoublés, le souffle court, elle cria encore, prête à accueillir une nouvelle déferlante de ce plaisir intense, vertigineux qu’elle avait découvert dans les bras de Vidal.
Vidal, son premier amant. L’homme de sa vie…
Un nouvel assaut — plus profond, plus déterminé — lui arracha une longue plainte rauque.
— Je t’aime, murmura-t-elle contre les lèvres de Vidal, entre deux baisers enfiévrés. Il n’y a pas de mot assez fort pour décrire ce que je ressens pour toi…
— Je t’aime aussi, Fliss. Je t’aime comme je n’ai encore jamais aimé personne…
Vidal allait et venait en elle, imprimant à leur étreinte un rythme à la fois langoureux et passionné. Eperdue d’amour et de plaisir, Fliss planta ses ongles dans le dos de son amant.
 Les vagues montèrent en elle, d’abord douces comme de légères caresses, puis de plus en plus fortes, de plus en plus violentes.
Haletante, Fliss ondula sous les assauts répétés de Vidal. Tout son corps vibrait, et son cerveau, embrumé de volupté, avait renoncé à formuler la moindre pensée cohérente.
Dire que le matin même, elle s’était levée le cœur lourd, persuadée que Vidal la détestait… abattue à l’idée de devoir passer le restant de ses jours loin de lui.
N’était-ce pas un miracle qu’une vie puisse ainsi basculer dans le bonheur absolu ?
Le miracle de l’amour, sans doute…
Les vagues de plaisir enflèrent, encore et encore, jusqu’à exploser dans un tourbillon de sensations étourdissantes, absolument délicieuses.
L’instant d’après, Vidal la rejoignit au sommet de l’extase et, parcourus de spasmes violents, leurs corps connurent une osmose parfaite, une harmonie extraordinaire. Un instant de grâce absolu.
Ils restèrent un long moment immobiles, étroitement enlacés. Puis leurs deux voix encore légèrement essoufflées résonnèrent à l’unisson dans le silence de la nuit.
— Je t’aime…



Epilogue
— Alors, tu es heureuse ?
Levant la main, Fliss effleura du bout des doigts le visage de Vidal. L’alliance en or qu’il avait glissée à son annulaire gauche moins de vingt-quatre heures plus tôt étincela sous le soleil éclatant d’Andalousie.
Ses yeux embués de larmes et le sourire radieux qui éclairait son visage auraient certainement suffi à rassurer Vidal, mais elle répondit tout de même d’une voix étranglée par l’émotion :
— Heureuse comme jamais je n’aurais cru l’être un jour.
— Plus heureuse encore que dans tes rêves d’adolescente ? demanda Vidal d’un ton taquin.
Fliss laissa échapper un rire cristallin.
— Je n’aurais jamais osé imaginer que je deviendrais un jour ta femme, Vidal, même dans mes rêves les plus fous de jeune fille romantique.
Dans quelques heures, ils s’envoleraient à bord d’un jet privé à destination d’une île tropicale où ils passeraient une lune de miel idyllique.
Mais, pour l’heure, les deux jeunes mariés avaient décidé de faire ensemble un pèlerinage cher à leur cœur : main dans la main, ils retraçaient les pas esquissés bien des années plus tôt par les parents de Fliss, escortés à l’époque par Vidal, garçonnet enjoué et insouciant, le temps d’une magnifique promenade pleine d’émotions partagées.
Partis de l’Alhambra, Fliss et Vidal déambulèrent jusqu’au Generalife, le célèbre palais d’été niché dans un jardin aquatique de toute beauté, où un long canal traçait un sillon argenté parmi une multitude de fontaines entourées de massifs fleuris impeccablement entretenus.
Le soleil accrochait des diamants étincelants aux jets d’eau ruisselant des fontaines, et, lorsque Vidal s’arrêta près d’un parapet en pierre, Fliss leva vers lui un regard éperdu d’amour.
— C’est à cet endroit précis que j’ai vu ton père prendre la main de ta mère, déclara-t-il d’une voix empreinte de solennité.
A son tour, il lui prit la main.
La gorge nouée par l’émotion, Fliss baissa les yeux sur l’eau miroitante et crut presque voir se dessiner les silhouettes fantomatiques du jeune couple amoureux.
— Grâce à leur expérience, tellement triste mais aussi tellement belle, notre amour sera encore plus profond, plus invincible, promit-il avec ferveur. N’est-ce pas ce qu’ils auraient souhaité, tous les deux, nous voir heureux ensemble ?
Fliss hocha la tête.
— Si, bien sûr…
Ils échangèrent un sourire complice, débordant de tendresse. Le moment était venu d’accomplir un autre geste, tout aussi lourd de signification pour eux.
 Comme Vidal avait obtenu une autorisation exceptionnelle avant d’entreprendre leur promenade, Fliss ouvrit lentement sa main gauche.
Une pluie de pétales de roses blanches prélevés sur son bouquet de mariée se répandit délicatement à la surface de l’eau, telles des coquilles de nacre décorant joliment le bassin.
— Libérons-nous du passé et tournons-nous vers l’avenir, murmura Fliss en plongeant son regard dans celui de son époux.
Il l’attira dans ses bras.
— Notre avenir, répondit-il d’une voix émue. Toute une vie passée auprès de toi… mon rêve le plus cher, enfin devenu réalité.
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En se rendant en Espagne, Fliss n'a qu'un espoir : en
apprendre davantage sur son pere qu’elle n'a jamais
connu mais qui, avant de mourir, lui a légué une
magnifique maison en Andalousie. Mais c’est compter
sans la présence de Vidal y Salvadores, le neveu
adoptif de son pere, un homme qui I'a toujours
détestée et méprisée, et qui jusqu'a présent a tout
fait pour la tenir a I'écart de sa famille paternelle. Si
aujourd’hui Vidal est trés clair sur ses intentions —
il veut la forcer a lui vendre la maison dont elle vient
d’hériter, et la renvoyer en Angleterre au plus vite —
Fliss, elle, n’a aucune intention de lui céder. Tout

en espérant secrétement qu’elle sera capable de lui
cacher 'attirance toujours aussi intense qu’elle
ressent pour lui. ..
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